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‘‘Le  Correspondant” 

La  plus  ancienne  des  Revues  françaises  (98*^  année) 
La  plus  importante  des  Revues  catholiques 


Avant  tout  doucieux  d'actualité,  au  sens  le  plus  large  et  le  plus 
élevé  du  mot,  Le  Correspondant  se  préoccupe  de  tenir  ses  abonnés 
au  courant  de  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  vie  contem¬ 
poraine. 

Il  le  fait  soit  par  des  articles  de  fond  étudiés  avec  soin  et  confiés 
à  des  compétences  choisies,  soit  par  des  chroniques  régulières  et  très 
nourries  (Chronique  politique,  «  Regards  sur  la  vie  »,  chronique  litté¬ 
raire,  chronique  économique,  chronique  sociale,  revues  des  sciences, 
chroniques  des  expositions,  de  la  musique  et  du  théâtre).' 

Le  Correspondant  est  sans  doute  la  Revue  où  parait  le  plus  souvent 
la  signature  xxx.  Elle  voile  les  noms  des  personnalités  les  plus  répu¬ 
tées  de  l’armée,  de  la  diplomatie  ou  des,  grands  corps  de  l’Etat,  en 
France  et  à  l’étranger.  Grâce  â  cette  rédaction  d’élite.  Le  Correspon¬ 
dant  a  conquis  une  réputation  incontestée  pour  la  solidité'  de  la  docu¬ 
mentation  et  l’indépendance  des  jugements. 

C’est  ce  qui  lui  a  permis  de  publier,  depuis  plus  de  dix  ans,  parti¬ 
culièrement  en  politique  étrangère,  les  études  les  plus  sûres,  les  plus 
perspicaces  et  les  plus  justement  remarquées. 

Donnant,  selon  sa  tradition,  une  attention  particulière  aux  problè¬ 
mes  religieux  de  tous  ordres.  Le  Correspondant,  en  outre,  n’oublie 
jamais  de  porter  son  esprit  catholique  et  ses  soucis  religieux  dans 
tous  les  domaines  qu’abordent  ses  articles  et  ses  chroniques. 

Actuellement,  une  véritable  renaissance  catholique  se  fait  jour 
dans  la  vie  intellectuelle  de  notre  pays.  Le  Correspondant  y  tient  sa 
place,  comme  il  l’a  tenue  en  des  périodes  plus  difficiles '  où  plus  som¬ 
bres  à  cet  égard.  j 

Il  est  admirablement  armé  pour  servir  ce  mouvement  soit  par  ses 
études  proprement  religieuses,  soit  par  la  façon  dont  il  traite  les  pro¬ 
blèmes  de  reconstruction  politique  et  sociale  si  urgents  aujourd’hui, 
soit  d’une  façon  plus  large  par  les  œuvres  d’imagination,  là  critique 
littéraire,  l’histoire,  la  critique  d’art,  les  nombreuses  variétés  elles- 
mêmes  qui  l’agrémentent. 

Dirigé  avec  une  indépendance  totale,  —  plus  rare  qu’on  ne  le  pense, 
— -  de  toutes  les  puissances  d’argent  ou  de  toutes  les  coteries  politi¬ 
ques,  Le  Correspondant  est  de  plus  en  plus  à  la  fois  une  Revue  d’élite 
et  une  Revue  de  grande  vulgarisation. 

^  Comme  on  l’a  dit  dans  un  rapport  lu  à  la  Corporation  des  publi¬ 
cistes  chrétiens,  c’est  la  Revue  indispensable  à  quiconque  ((  préfère 
aux  mots  qui  flattent  les  vérités  qui  servent.  » 

Le  Correspondant  paraît  le  10  et  le  25  de  chaque  mois 

y  * 
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Donc  en  l’an  II  du  cartel,  des  journalistes  et  des  ro¬ 
manciers  de  gauche  nous  ont  fait  savoir  qu’ils  étaient 
mécontents,  voire  même  fort  en  colère.  Nous  avons  déjà 
présenté  quelques-uns  de  ces  Messieurs  les  mécontents. 
Reprenons  notre  inventaire  et  tâchons  de  contenter  tout 
le  monde  en  n’oubliant  personne. 

□ 

Il  y  a  d’abord  le  procès  du  Club  du  Faubourg.  Il  a 
occupé  une  partie  de  la  séance  du  30  mars  et  toute  la 
séance  du  19  avril. 

Divers  journaux  et  notamment  La  Croix  du  21  avril 
1 926  ont  consacré  à  ces  débats  de  longs  comptes  rendus. 
La  Vie  catholique  (24  avril  1926)  en  a  ramassé  les  traits 
essentiels  dans  ces  quelques  lignes,  intitulées  «  L’abbé 
Bethleem  au  faubourg  )>  : 

Depuis  quelque  temps,  l’ouvrage  célèbre  de  M.  l’abbé  Bethleem, 
Romans  à  lire  et  romans  à  proscrire,  est  violemment  pris  à  partie 
dans  les  journaux  de  gauche.  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
lectures  s’en  fait,  avec  quelqties  citations,  un  éloquent  trophée. 

Cette  campagne  a  eu  sa  répercussion  au  Club  du  Faubourg. 
M.  Jean  Guiraud  a  soutenu  qu’il  était  parfaitement  licite  d’opérer 
une  distinction  entre  les  livres  moraux  et  les  livres  immoraux  et 
que  M.  l’abbé  Bethleem  ne  faisait  qu’user  de  son  droit.  Des  inter¬ 
ventions  pour  ou  contre  se  produisirent  :  l’abbé  Taine,  l’abbé  Ma¬ 
gne,  l’abbé  Bordron,  d’une  part,  la  doctoresse  Pelletier,  l’anar¬ 
chiste  Bontemps  et  un  M.'  Coblence  qui  estima,  lui,  que  les  catho¬ 
liques  ne  combattaient  pas  assez  l’immoralité.  M.  Coblence  est 
mal  renseigné. 

La  réunion  tira  toute  son  importance  de  l’intervention  de  M. 
Bethleem  lui-même,  qui  se  défendit  fort  habilement  ;  il  montra 
que  s’il  avait  son  index,  comme  on  l’a  dit,  chacun  avait  le  sien. 
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le  gouverneinciit  interdit  certains  livres  dans  les  écoles,  leur  refuse 
l’entrée  dans  ses  bibliothèques  ;  chaque  parti  a  les  livres  qu’il 
approuve  ou  proscrit,  etc.  La  question  ainsi  posée  ne  pouvait 
qu’être  entendue. 

□ 

II  y  a  ensuite  la  presse.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
l’article  que  M.  Clément  Vautel  a  publié  dans  Cyrano: 
M.  Clément  Vautel  a  eu  son  paquet.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  mentionner,  —  de  mentionner  seulement,  pour 
aujourd’hui,  —  les  articles  principaux. 

L’Ere  nouvelle  s’est  montrée  particulièrement  prodi¬ 
gue.  Après  avoir  donné  asile,  l’été  dernier,  aux  grotes¬ 
ques  philippiques  de  M.  Merlet,  elle  a  publié  cette  année 
du  Weilly  et  du  Marmande. 

Le  28  mars  et  le  28  avril,  Willy  y  a  déposé  une  colonne 
de  sa  prose  «  putride  ».  On  sait  que  ce  triste  person¬ 
nage  se  plait  à  remuer  l’ordure  et  qu’il  en  éclabousse 
tous  ceux  qu’il  rencontre:  j’en  ai  reçu  ma  part. 

Le  8  avril,  dans  L’Ere  nouvelle  encore,  c’est  M.  R.  de 
Marmande  qui  s’est  évertué  à  démolir  «  la  boutique  de 
Bethleem  »...  et  à  discréditer  la  propagande  que  nous 
faisons  auprès  des  familles  catholiques.  M.  de  Marman¬ 
de,  qui  a  renié  sa  famille  et  son  éducation  très  cléricales 
pour  s’affilier  à  la  franc-maçonnerie  et  faire  de  la  pro¬ 
pagande  antireligieuse,  s’imagine  apparemment  qu’une 
revue  catholique  ressemble  à  une  loge  maçonnique  et 
qu’il  faut  l’entourer  de  mystère... 

* 

L’Impartial  français  {21  mars)  a  tiré  les  gros  jeux. 
Voici  quelques  exemples  de  son  vocabulaire  :  «  tyrannie 
intolérable,  dictature  qui  révolte  tous  les  amis  de  la 
liberté,  Anastase  en  soutane,  un  homme  professionnelle- 
înent  déformé  par  son  état  sacerdotal  »,  etc.,  etc.  Il  gé¬ 
mit  sur  le  malheur  des  temps:  «  en  d’autres  temps  en 
effet,  les  écrivains  lui  auraient  fait,  payer  le  tort  qu’il 
leur  cause  »  et  il  termine  par  une  note  comique:  «  Le 
Club  du  Faubourg  va  mettre  ce  scandale  en  discussion.  » 
Oh!  mais! 

Dans  le  susnommé  Impartial,  le  13  avril,  M.  Paul 
Allard  a  tripatouillé  nos  chroniques  dramatiques  et  nous 
a,  sans  doute  de  bonne  foi,  fait  endosser  la  responsabilité 
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de  toutes  les  pièces  niaises  qu’on  joue  parfois  dans  les 
patronages. 

Dans  L’Œuvre  (31  mars),  M.  G.  de  la  Fouchardière 
«  prend  la  défense  de  l’abbé  Bethleem  qui  est  dans  la 
plus  pure  tradition  ecclésiastique.  »  Beau  masque  ! 

Paris-soir  (30  mars)  annonce  que  l’abbé  Bethleem  «  va 
risquer  (sic)  d’importantes  déclarations  à  la  tribune  du 
Faubourg  »  et  il  commente  ce  grand  événement  en  une 
colonne  et  demie. 

Le  signataire  de  l’article,  M.  Victor  Méric,  y  revient 
le  7  avril  et  délaie,  délaie,  délaie...  Du  brie,  ou  du  ca¬ 
membert.  Lisez  plutôt: 

Il  faut  dire  les  choses  nettement.  La  littérature  est  une  mar¬ 
chandise  comme  une  autre  qui  se  débite  aux  devantures  des 
librairies  et  dans  les  gares  de  chemins  de  fer.  En  interdisant  la 
vente  de  certains  livres,  sous  prétexte  qu’ils  ne  sont  pas  agréa¬ 
bles  à  la  sainte  Eglise,  mon  curé  cause  aux  écrivains  vivant  de 
leur  plume  un  dommage  évident.  Supposez  que  le  curé  s’attaque 
à  d’autres  commerçants  et  qu’il  décrète,  par  exemple,  qu’il  y  a 
des  fromages  dont  le  parfum  offense  les  narines  de  Dieu.  Vous 
entendez  d’ici  les  cris  de  révolte  et  d’indignation  des  marchands 
de  camembert. 

Cependant,  les  écrivains  paraissent  trouver  cela  tout  naturel 
et  ne  bougent  point. 

Dans  Le  Radical  (19  avril),  M.  Jean  Le  Meur  apprend 
à  ses  lecteurs  que  l’index  ((  sévit  sur  le  libre  territoire  de 
notre  bonne  République  »  et  que  je  suis  «  l’âme  de  cette 
sacrée  censure.  »  Puis  il  secoue  les  écrivains  qui 
ne  me  demandent  pas  de  comptes  (sic),  «  en  ces  temps 
avachis  où  chacun  ne  songe  qu’à  brouter  dans  son  coin 
une  pâture  de  plus  en  plus  rare.  » 

La  Volonté,  dès  le  16  février,  sous  la  signature  de 
André  Gybal,  signale  que  «  la  censure  des  compagnies 
de  chemins  de  fer  est  bien  une  censure  cléricale.  »  Et  il 
demande  aux  écrivains  s’ils  n’en  ont  pas  assez  d’être 
brimés  par  des  imbéciles,  des  tartufes  et  des  cagots. 

Le  9  mars,  La  Volonté  publie  un  article  rageur  de  M. 
Pierre  Dominique,  le  soi-disant  catholique,  «  contre  la 
censure  honteuse  »  {sic)  de  l’abbé  Bethleem. 

Encore  La  Volonté  (15  et  23  mars)!  Elle  publie 
deux  grands  articles  intitulés  «  Ces  Messieurs  de  l’In- 
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dex  »  et  «  Mon  curé  dans  les  bégonias  »  et  signés  Victor 
Méric. 

Le  27  mars,  dans  La  Volonté  toujours,  c’est 
J. -F.  Louis  Merlet  qui  intervient  et  qui  demande:  «  Etes- 
vous  à  l’index?  » 

Ce  Merlet,  proclamons-le,  est  une  manière  de  héros. 
Il  est  le  seul  écrivain  français  qui  ait  osé  prendre  en 
mains,  l’été  dernier,  la  défense  de  la  maison  Offenstadt. 
Dans  trois  articles  publiés  dans  L’Ere  nouvelle  (19,  21  et 
22  juin  1925),  il  dénonça  vigoureusement  <(  les  menées 
cléricales  contre  l’édition  française  »  (représentée  par 
les  Offenstadt)  et  jura  qu’il  aurait  <(  le  dernier  mot,  foi 
de  bonhomme!  »  Honneur  au  courage  malheureux  du 
bonhomme  ! 

Le  Mercure  de  France  (15  avril)  après  avoir  reproduit 
l’article  de  La  Volonté  du  15  mars  intitulé  ((  Ces  Mes¬ 
sieurs  de  l’index  »,  a  aimablement  ajouté  :  «  L’auteur 
de  l’article  a  raison,  le  dommage  causé  par  ce  Tartufe 
inquisiteur  est  formidable.  II  faut  tuer  ce  personnage 
sous  le  ridicule...  »  La  rage  est  contagieuse. 

Enfin,  dans  un  article  spécieux  publié  par  Les  Nou¬ 
velles  littéraires  (10  avril),  M,  Francis  de  Miomandre 
se  donne  à  lui-même  une  morale  qui  est  l’antipode  de 
la  morale  chrétienne,  fait  de  l’index  «  un  épouvantail 
inoffensif  »  et  prétend  que  l’immoralité  n’effarouche  plus 
personne. 

□  ■ 

Tels  sont  en  gros  les  assaillants.  Mais  la  défense? 
direz-vous. 

La  défense,  on  s’en  doute  bien,  groupe  moins  de  com¬ 
battants  et  déploie  moins  de  forces  armées  que  l’at¬ 
taque  (1). 


(i)  Je  n’iiisisle  pas  sur  ce  point...  Trop  souvent,  en  trouvant 
dans  les  journaux  que  je  parcours  chaque  matin,  un  article  plus 
tendancieux,  plus  perfide  ou  plus  agressif,  ou  encore  un  article 
nettement  blasphématoire,  je  me  suis  dit  à  moi-même  ;  a  Oh  ! 
oh  !  voilà  un  canard  auquel  il  faudrait  dare-dare  rompre  les  pat¬ 
tes  ;  si  on  le  laisse,  il  pourrait  aller  loin...  .i^h  !  ce  petit  grain! 
Il  n’a  l’air  de  rien,  mais  il  va  s’enfler  ;  il  faudra  veiller,  et  se 
mettre  à  couvert  ;  gare  l’orage!...  Oh  1  cette  fois,  c’est  trop  fort... 
Pas  de  doute,  la  presse  catholique  va  donner...  Et  même  la  presse 
sympathisante...  Tout  honnête  homme  en  effet  se  sentira  blessé  par 
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Les  journaux  et  les  hommes  qui  entrent  eh  ligne  n’en 
ont  que  plus  de  mérites.  A  cet  égard,  nous  devons  ren¬ 
dre  un  témoignage  tout  spécial  de  reconnaissance  à  La 
Croix  du  Nord,  à  La  Chronique  Picarde,  à  La  Croix 
de  Saint-Chamond,  à  l’alerte  ]e  sers  de  l’abbé  Bordron, 
à  la  «  Presse  régionale  »,  au  Nouveau  siècle,  et  enfin  et 
surtout  à.  M.  Jean  Guiraud,  rédacteur  en  chef  de  La 
Croix. 

M.  Jean  Guiraud  a  bien  voulu  accepter  la  mission  de 
nous  assister  au  «  Club  du  Faubourg.  »  Il  a  si  bien  plaidé 
qu'il ‘a  gagné  le  procès. 

Ce  qu’il  importait  le  plus  peut-être  de  proclamer  en 
cette  circonstance,  c’est  notre  droit,  notre  droit  de  juger, 
de  condamner  et  de  proscrire  les  écrivains  et  les  ouvrages 
malfaisants.  Nous  avons  vu  dénier  aux  religieux  le  droit 
de  se  réunir  et  le  droit  d’enseigner,  alors  qu’on  les 
accorde  aux  pires  coquins.  On  nous  refuserait  demain, 
à  nous  les  prêtres  catholiques,  le  droit  de  faire  de  la 
critique  littéraire,  qu’on  ne  devrait  pas  s’étonner.  Du 
reste,  certaines  gens  s’accommoderaient  parfaitement  de 
cette  iniquité,  et  je  connais  des  catholiques  qui  s’incli¬ 
neraient.  Il  fallait  donc  rappeler  notre  droit.  C’est  ce  qu’a 
fait  M.  Jean  Guiraud  avec  toute  son  autorité,  sa  science, 
son  talent  et  son  dévouement. 

Dans  La  Croix  du  23  àvril  1926,  il  a  repris  la  question 

cet  outrage  direct  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  l’Eglise,  à  la  vérité. 
Les  journaux  vont  donc  réagir...  Les  journaux  catholiques  doi¬ 
vent  défendre  le  catholicisme,  et  d’abord  et  à  tout  prix  le  Dieu 
du  catholicisme...  A  leur  défaut,  les  «  Semaines  religieuses  )>,  ces 
sentinelles  avancées  officiellement  chargées  de  signaler  les  moin¬ 
dres  attaques  et  de  tirer  les  premiers  coups  de  feu...  Tous  les  jour- 
nau.x  catholiques,  an.ssi  bien,  doivent  veiller  sur  le  rempart  et 
verser  chaque  jour  sur  l’assaillant  du  plomb  fondu,  j’entends  le 
plomb  des  linotypes,  et  pousser  le  cri  d’alarme...  A  leur  appel, 
des  protestations  indignées,  pensai-je,  v^ont  éclater  du  sein  des 
ligues  qui  reconnaissent  Notre-Seigneur  pour  leur  chef  et  leur 
père...  Des  universités  catholiques  vont  jaillir  des  lumières  sui- 
le  point  que  l’adversaire  enveloppe  de  fumées...  Des  cérémonies 
de  réparation  vont  être  célébrées  ;  il  y  a  tant  de  saintes  âmes  et 
de  cctnfréries  fei'ventes...  A  tout  le  moins  il  se  trouvera  un  catho¬ 
lique  pour  bondir  sous  l’outrage,  écrire  .à  cet  énergumène  et  lui 
lajre  nnigorger  son  blasphème!  Un,  un  seul!.,  » 

Et  j’attendais.  Mais  le  lendemain,  et  le  surlendemain  rien  ne 
"survenait.  Le  blasphème  n’avait  ému  personne.  Et  le  blasphéma¬ 
teur  continuait... 

Et  je  me  disais,  entre  autres  choses,  que  le  serviteur  n’est  pas 
au-dessus  du  Maître. 
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et  s’est  spécialement  attaché,  comme  il  l’avait  fait  dans 
son  discours  du  «  faubourg  »,  à  montrer  que  les  écri¬ 
vains,  dans  leur  colère,  manquent  de  logique  et  tombent 
dans  de  grossières  contradictions.  Citons  ces  pas¬ 
sages  : 

Je  les  ai  entendus  lundi  dernier  au  Club  du  Faubourg,  au  cours 
de  la  conférence  contradictoire  que  j’y  ai  donnée  sur  ce  sujet.  Les 
uns  reprochaient  amèrement  à  l’abbé  Bethleem  de  nuire  par  son 
index  à  la  production  littéraire  en  l’empêchant  de  se  vendre  et 
de  faire  au  commerce  des  livres  un  tort  tel  qu’il  fallait  exiger  en 
compensation  de  forts  dommages-intérêts.  Et  d’autres  venaient  iro¬ 
niquement  le  féliciter  de  faire  lire  les-  ouvrages  qu’il  condamnait 
en  leur  assurant  uiie  belle  réclame. 

Autre  contradiction  non  moins  flagrante  ;  ces  auteurs  conjurés 
contre  M.  l’abbé  Bethleem  sollicitent  des  articles  critiques.  Sous 
leur  poussée,  la  plupart  des  journaux  ont  créé  dans  leurs  colonnes 
des  courriers  littéraires  ;  dès  qu’un  livre  a  paru,  nous  le  recevons 
accompagné  le  plus  souvent  d’une  lettre  sollicitant  notre  juge¬ 
ment.  Et  quand  des  critiques  le  donnent,  voilà  des  messieurs  qui 
.se  fâchent  et  menacent  de  poursuites  en  dommages-intérêts.  Vrai¬ 
ment,  ils  ne  sont  pas  logiques. 

J’entends  bien  ;  ils  voudraient  que  le  jugement  sollicité  fût 
toujours  favorable,  et,  pour  nous  y  incliner,  les  maisons  d’édi¬ 
tion  nous  envoient  des  comptes  rendus  tout  faits  qui  sont  évidem¬ 
ment  élogieux.  Mais  n’est-ce  pas  encore  une  contradiction  fla¬ 
grante  ?  Ces  gens  prônent  la  liberté  de  pensée  la  plus  absolue  et 
prétendent  nous  imposer  leur  opinion,  leur  infaillibilité,  leur  génie, 
et  gare  à  nous  si  nous  regimbons  !  On  s’organisera  en  syndicat  de 
défense  et  on  nous  traînera  en  justice  ! 

On  ne  saurait  être  plus  ridicule. 

Jadis,  quand  on  revendiquait  contre  l’Eglise  et  contre  la  cri¬ 
tique  catholique  la  liberté  d’exprimer  librement  .sa  pensée,  on  invo¬ 
quait  les  droits  supérieurs  de  l’Esprit  ;  on  célébrait  la  noblesse 
des  spéculations  intellectuelles  et  on  prétendait  que  toute  contrainte 
était  une  entrave  au  progrès.  Si  quelqu’un  alléguait  le  mal  que 
peut  faire  l’erreur,  on  répondait  avec  un  optimisme  plein  de 
lierté  que,  comme  la  lance  d’Achille,  la  pensée  guérit  elle-même 
le  mal  qu’elle  peut  causer.  C’est  ainsi  que  parlaient  Barni  et 
Jides  Simon,  dans  les  ouvrages  classiques  qu’ils  ont  écrits  sur  la 
liberté  de  pensée  et  que  l’Eglise  a  justement  condamnés,  parce 
que  la  pensée  même  noble,  quand  elle  est  erreur,  produit  les  plus 
funestes  actions.  Tolstoï  n’est-il  pas,  par  ses  romans  et  ses  prédi¬ 
cations  philosophico-sociales  l’un  des  auteurs  responsables  des  orgies 
sanguinaires  de  la  Russie  soviétique  ? 
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Mais  enfin,  il  y  avait  une  cerlaine  noblesse  dans  ces  orgueilleu¬ 
ses  revendications  de  la  liberté  de  pensée. 

Nous  n  en  sommes  plus  là,  et  ce  n’est  pas  cela  que  revendiquent 
nos  adversaires  d’aujourd’hui.  Ils  veulent,  avant  tout,  que  leurs 
livres  se  vendent  et  ils  s’élèvent  contre  ceux  qui,  en  les  dénonçant, 
entravent  leur  ce  petit  commerce  »,  diminuent  le  total  de  leurs 
droits  d’auteurs  et  les  empêchent  de  vivre,  disent-ils,  en  les  rédui¬ 
sant  a  la  portion  congrue.  M.  Dominique,  lui,  revendique  en  toutes 
lettres  a  la  liberté  du  cynisme  »  ;  c’est  à  cela  qu’il  ramène  sa 
liberté  de  pensée. 

Ah-I  comme  Jules  Barni  et  Jules  Simon  font  figure  de  «  vieilles 
liarbcs  »,  devant  ces  jeunes  générations  de  mercantis  de  la  plume, 
et  comme,  s’ils  revenaient  en  ce  monde,  ils  seraient  honteux  de 
la  manière  dont  elles  entendent  la  liberté  de  penser  ! 

Nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  cette  décadence.  Nous  vivons  en 
un  temps  où  l’appât  des  jouissances  brutales  et  la  rapide  acquisi¬ 
tion  de  tout  ce  qui  peut  les  procurer  éteignent  de  plus  en  plus  les 
nobles  spéculations.  La  littérature  se  commercialise.  Les  éditeurs 
qui  se  disent  modernes  vendent  leurs  livres  comme  Géraudel  vend 
scs  pastilles,  Pink  ses  pilules  et  Bornibus  sa  moutarde.  Leur  écurie 
de  courses  littéraires  ont  leurs  poulains  ;  c’est  ainsi  qu’on  nomme 
les  auteurs  qu’ils  lancent  et  qui  portent  leurs  couleurs,  et,  pour 
ati'iver  aux  gros  tirages  qui  établiront  leur  maison,  ils  acceptent 
di.'  préférence  les  ouvrages  qui  font  appel  aux  instincts-  les  plus 
vulgaires  et  les  plus  bas,  aux  passions  les  plus  dégradantes.  La 
publication  pornographique  rend  bien,  c’est  donc  celle  qui  a  leur 
faveur,  et  les  auteurs  pensent  et  agissent  de  même.  „ 

Les  uns  écrivent  et  les  autres  vendent  les  descriptions  les  plus 
dégradantes,  et  même  quand  leurs  livres  ne  traitent  pas  expressé¬ 
ment  de  choses  obscènes  et  prétendent  nous  présenter  des  idées 
philosophiques  et  de  analyses  littéraires,  il  faut  qu’ils  les  pimen¬ 
tent  de  -descriptions  scabreuses  et  de  récits  cyniques  pour  en  relever 
l’intérêt... 

Il  est  grand  temps  de  réagir  énergiquement,  conclut 
M.  Jean  Guiraud.  C’est  absolument  notre  avis.  Et  nous  y 
reviendrons. 

Bien  que  cet  article  soit  déjà  fort  long,  nous  nous 
reprocherions  de  conclure,  avant  d’adresser  nos  remer¬ 
ciements  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  voulu  nous 
assurer,  ces  jours-ci,  de  leur  attachement  et  de  leur  appui. 
Voici,  au  surplus,  une  des  lettres  que  nous  avons  reçues. 
Elle  vient  de  l’est  de  la  France  et  porte  la  date  du 
28  avril  1926.  Elle  contient  une  défense,  et  à  ce  titre 


376 


LES  ÉCRIVAINS  MÉCONTENTS 


elle  a  ici  sa  place  marquée;  elle  révèle  aussi  l’état  d’âme 
de  certains  catholiques  qui  sont  de  cœur  pour  nous, 
mais  qui  seront  de  fait  avec  nous,  si  nos  lecteurs  activent 
encore  leur  propagande. 

Monsieur  l’abiié, 

D'ans  Le  Mercure  de  France  du  i5  avril,  sous  la  rubrique  «  Les 
journaux  »,  je  lis  un  article  de  La  Volonté  intitulé  «  Ces  Mes¬ 
sieurs  de  l’Index  »  et  où  il  n’est  guère  question  que  de  vous. 

D’autre  part,  je  suis  le  catholique  tout  à  fait  tiède,  qui  va  à 
la  messe  le  dimanche,  fait  tout  juste  ses  Pâques,  donne  le  denier 
du  culte,  et  se  tient  un  peu  en  dehors  du  clergé,  non  par  mépris 
certes,  mais  par  ce  sentiment,  qui  n’est  sans  doute  qu’un  préjugé, 
qu’entre  le  clergé  et  lui  il  ne  saurait  y  avoir  compatibilité  d’hu¬ 
meur  ;  sentiment  qui  est  peut-être  aussi  un  vestige  de  cet  esprit 
de  religion  qui,  pour  mieux  respecter  Dieu,  évite  toute  familiarité 
avec  ses  prêtres.  Vous  voyez  !  un  catholique  comme  il  y  en  a  des 
las  ;  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  catholique  moyen,  si  cette  expres¬ 
sion  avait  un  sens. 

Eh  bien.  Monsieur,  tel  que  je  me  présente  à  vous,  je  déplorais 
depuis  longtemps  qu’il  ne  se  fût  pas  trouvé  un  prêtre  pour 
prendre  l’initiative  de  la  campagne  que  vous  menez  contre  les 
romans  contemporains.  Jusqu’à  présent,  je  ne  vous  connaissais 
pas.  .Te  n’avais  même  jamais  entendu  parler  de  vous.  Mais  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  toute  ma  sympathie  pour  votre  œuvre, 
vraiment  très  belle  et  très  courageuse,  à  une  époque  où  l’on  voit 
tant  de  prêtres  ■ —  oh  !  avec  les  intentions  les  plus  droites  —  pac¬ 
tisé  avec  le  mal,  afin  de  le  mieux  apprivoiser  (qu’ils  disent!"). 

Je  crois  être  exactement  le  contraire  d’un  janséniste.  J’ai  tou¬ 
jours  fait  la  part  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté  humaines.  Mais  ce 
<iue  je  n’ai  jamais  pu  admettre,  c’est  que  tant  de  gens  qu'on 
appelle  bien  pensants,  sans  doute  par  antiphrase,  pensent  si  peu 
leur  foi  et,  encore  moins,  la  vivent... 

Les  jugements  qu’indiquent  La  Volonté  et  Le  Mercure  me  seni- 
hlent,  à  moi.  très  sensés,  très  pertinents,  très  justes,  en  tout  cn«. 
tout  à  fait  conformes  à  la  morale  que.  vous  avez  pour  mission 
de  prêcher.  Et  encore  une  fois,  cela  est  d’un  beau  courage  de 
s’attaquer  à  tant  de  mandarins. 

Voilà-t-il  pas  qu’ils  veulent  vous  tuer  sous  le  ridicule  et  qu’ils 
adjurent  tous  les  journali.stes  intelligents  de  vous  jeter  ch.icuu 
une  pierre  !  La  menace  est  plaisante,  et  vous  pouvez  être  bien 
tr.anquille!  Si  c’est  en  effet  un  journaliste  intelligent  qui  doit 
vous  jeter  la  première  pierre,  la  femme  adultère  de  l’Evangile 
^pardon  de  cette  comparaison)  n’était  sûrement  pas  plus  en  sécu¬ 
rité  que  vous. 

Je  comprends  la  colère  de  ces  Messieurs,  et  je  vous  souhaite, 
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?ans  oser  l’espérer,  que  vous  leur  ayez  vraiment  causé  les  dom¬ 
mages  dont  ils  se  plaignent  si  ingénument.  Ce  qui  est  triste,  c’est 
qu’ils  VOUS  traitent  de  Tartufe,  et  triste  infiniment,  car  cela  prouve 
que  leur  ignorance  religieuse  est  telle  que  les  vérités  morales  les 
plus  élémentaires  font  figure  de  paradoxe  à  leurs  yeux. 

.le  vous  renouvelle,  Monsieur  l’abbé,  toute  mon  estime  et  toute 
ma  sympathie  pour  votre  œuvre  et  je  vous  prie  de  croire  à  mes 
M'utiments  les  plus  respectueux. 

Ainsi,  par  la  publicité  gracieuse  que  veulent  bien  nous 
faire  Messieurs  les  mécontents,  nous  allons  voir  notre 
famille  s’accroître.  Or,  Dieu  bénit  les  familles  nombreu¬ 
ses...  Deo  grattas. 

L.  BETHLEEM. 


Conseils  aux  mères 
sur  les  lectures  des  enfants 

Je  reconnais  qu’elle  est  difficile  à  résoudre,  cette  question  des 
lectures;  j’ai  bien  souvent  entendu  des  mères  gémir  de  leur  im¬ 
puissance  de  fait  à  dessiner  et  limiter  le  champ  des  lectures. 

Certes,  la  solution  de  ce  problème  ne  s’improvise  pas.  Il  faut 
donc  y  réfléchir  mûrement  et  assez  à  temps;  et  se  faire  aider  par 
des  personnes  compétentes  ou  par  les  œuvres  qui  s’occupent  de  la 
sélection  des  livres.  Tous  les  parents  gagneraient  à  avoir  plus  de 
confiance  en  eux,  parce  qu’ils  se  sentiraient  plus  capables  de 
guider  leui’s  enfants  ;  or,  il  faut,  pour  cela,  s’en  donner  la 
peine. 

Je  me  propose  donc  ici  de  réfléchir  avec  eux,  de  grouper  des 
'idées,  sans  avoir  la  prétention  de  les  imposer.  Quand  je  ne  réus¬ 
sirait  qu’à  faire  discuter  ma  façon  de  voir,  j’aurais  atteint  mon 
but  en  forçant  à  penser  à  l’un  des  sujets  les  plus  importants  de 
l’éducation  modeime. 

Je  voudrais  d’abord  que,  dès  le  plus  jeune  âge,  on  écartât  des 
enfants,  garçons  ou  filles,  les  livres  bêtes  ou  mal  écrits  sous  pré¬ 
texte  d’être  enfantins. 

L’enfance  n’est  niaise  que  si  on  la  rend  telle,  de  même  que 
le  parler  dit  enfantin  est  souvent  suggéré  par  les  parents.  Les 
enfants  ont,  au  contraire,  une  façon  de  penser  et  de  s’exprimer 
qui,  si  elle  méprise  parfois  la  syntaxe  et  la  morphologie,  est 
puissante  et  originale. 

Dès  l’enfance,  le  choix  du  livre  est  donc  nécessaire  à  tous  points 
de  vue.  La  lecture  agrémentée  d’images  bien  dessinées,  elles  aus^i. 
comprend  une  part  instructive,  une  part  éducative,  uim  part  pure¬ 
ment  amusante.  Bien  souvent  les  trois  qualités  sont  réunies  dans 
le  même  récit;  mais  il  faut  se  donner  la  peine  de  l’en  extraire. 

L’enfant  a  pu  être  frappé  de  certaines  choses,  les  retenir,  ques¬ 
tionner.  Beaucoup  d’autres  lui  ont  échappé.  Il  faut  alors  fermer 
le  livre  et  l’interroger,  lui  faire  dire  ce  qu’il  a  lu;  lui  apprendre 
progressivement  à  traduire  son  impression,  à  se  souvenir  des 
passages  saillants,  des  idées  dominantes;  s’assurer  qu  il  comprend 
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lout  et  raisonne  suffisamment  bien;  éveiller  son  attention  sur  des 
mots  ou  des  choses  qu’on  a  des  raisons  de  croire  inconnues  de  lui. 

C’est  passionnément  intéressant  à  faire,  mais  je  ne  peux  pas 
ignorer  que  cela  demande  beaucoup  de  temps  et  de  liberté  d’esprit. 
Il  est  rare  que  les  parents  fassent  cela  souvent.  Qu’ils  le  fassent 
le  plus  possible;  le  profit  est  énorme  et  on  apprend  -si  bien  ainsi 
à  connaîti'e  ses  enfants  !  C’est,  du  reste,  la  méthode  à  employer 
.soi-même  pour  profiter  de  ses  lectures. 

Dès  cet  âge,  on  peut  amorcer  le  goût  des  lectures  sérieuses,  et 
c’est  même  à  cet  âge  que  c’est  le  plus  commode.  L’enfant  sait, 
souvent  mieux  que  l’adulte,  trouver  un  goût  très  vif  aux  merveil¬ 
les  de  la  science  ou  de  la  nature  ou  de  l’art  et  n’a  pas  un  goût 
exclusif  pour  les  produits  de  l’imagination.  (D’’  H.  ABRAND, 
l'.diication  de  la  jeune  fille  en  vue  du  mariage,  pp.  42  et  43  ;  à 
«  l’Association  du  mariage  chrétien  »,  86,  rue  de  Gergovie,  Pa¬ 
ris,  i4®,  2  fr.  5o). 


De  quelques  services 
que  rend  notre  œuvre  aux  familles 

Choisir  un  livre  pour  une  jeune  fille  (et  l’on  peut  en  dire  autant 
pour  les  garçons),  c’est,  parmi  les  livres  bons  en  eux-mêmes,  élire 
un  livre  conforme  à  l’âge  de  son  esprit,  utile  à  son  développement, 
à  l’élévation  de  son  cœur,  ou  tout  au  moins  incapable  de  le  trou¬ 
bler  au  point  où  il  en  est  de  sa  formation;  responsabilité  terrible 
devant  laquelle  on  recule  souvent. 

Il  en  résulte  parfois  qu’on  ne  permet  que  des  livres  par  trop 
anodins,  fades;  ou  bien,  si  on  nourrit  une  certaine  audace,  on 
en  arrive,  de  concession  en  concession,  à  un  «  laisser-passer  » 
général  qui  explique  l’étrange  mélange  étalé  sur  la  table  de  chevet 
de  certaines  jeunes  filles,  au  plus  grand  détriment  de  leur  santé 
morale...  et  physique,  et  de  leur  équilibre  intellectuel. 

On  ne  peut  donc  choisir  parfaitement  des  livres  que  pour  une, 
jeune  fille  qu’on  connaît  bien.  Et  il  faudrait  une  culture  formi- 
<lable,  un  acquis  impossible  à  obtenir. 

Heureusement,  il  est  des  œuvres  qui  ont  fortement  simplifié 
la  besogne.  C’est  ainsi  que  les  parents  trouveront  dans  le  bon  livre 
de  M.  Bethleem,  Bomans  à  lire  et  romans  à  proscrire,  non  seule¬ 
ment  une  analyse  succincte  avec  un  jugement  des  principaux 
romans  écrits  depuis  un  siècle,  mais  encore  une  classification  par 
âges,  par  catégories,  qui  feront  la  base  des  permissions  à 
donner. 

Une  revue  admirable,  la  Revue  des  lectures,  qui  paraît  chaque 
mois,  renseigne  de  la  même  façon  pour  l’actualité  non  plus  seu¬ 
lement  sur  les  romans,  mais  sur  toutes  les  productions  de  l’esprit, 
y  compris  le  théâtre.  Qu’on  trouve  à  critiquer  tel  jugement  ou 
telle  classification,  c’est  possible  et  c’est  même  à  prévoir,  tant 
))eut  changer  l’angle  sous  lequel  on  voit  une  œuvre,  une  idée, 
suivant  les  âges,  les  classes,  les  pays.  Il  n’en  reste  pas  moins  une 
base  sérieuse  qui.  dans  ce  qu’il  y  a  d’essentiel,  est  solidement 
établie,  sur  laquelle  on  peut  fonder  ses  jugements  pour  permettre 
l’usage  de  tel  livre  à  telle  jeune  fille;  et  il  est  difficile  de  com¬ 
prendre  comment  ce  livre  et  cette  revue  ne  sont  pas  en  usage 
dans  toutes  b's  familles.  fD’'  H.  ABRAND.  Education  de  la  jeune 
fille  en  vue  du  mariage,  pp.  et  «uiv.). 
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LXXIV.  —  CANDIDE 

■  ; 

Un  journal  littéraire  pour  demi-lettrés.  —  Il  fut  lancé 

DANS  LES  MILIEUX  CATHOLIQUES,  PAR  LA  PRESSE  CATHOLIQUE  DE  PRO- 
MNCE,  ET  PAR  LES  QUOTIDIENS  DE  PaRIS  LES  PLUS  RÉPANDUS  PARMI 

LES  CATHOLIQUES.  -  ApERÇU  GÉNÉRAL  SUR  SON  CONTENU.  - 

Précisions  sur  sa  valeur  morale  :  «  Candide  »  doit  être  assi¬ 
milé,  A  cause  de  trop  nombreux  articles,  aux  journaux  pornô- 
GRAPHIQUES.  Il  faut  qu’on  le  SACHE  ET  QU’ON  LE  DISE. 

Candide  est  édité  par  la  maison  Arthème  Fayard,  hebdomadaire 
et  paraît  sur  8  pages  du  format  habituel  des  journaux.  Il  a  apporté 
une  forme  nouvelle  du  «  journal  littéraire  ».  Par  leur  seul  fait 
de  leur  publication.  Les  Nouvelles  littéraires  avaient  ruiné  le  pro¬ 
jet  conçu  de  longue  date,  par  la  maison  Fayard  ;  mais  en  même 
temps,  elles  lui  rendirent  le  service  de  préciser  le  caractère  de  la 
publication  projetée,  en  indiquant  .au  moins  ce  qui,  étant  fait, 
n’était  plus  à  faire. 

Candide  fut  lancé  en  mars  1924,  avec  une  grande  habileté 
commerciale  et  un  gros  effort  d’une  publicité  particulièrement 
coûteuse.  Outre  les  journaux  catholiques  de  province,  L'Action 
française  et  L'Echo  de  Paris  contribuèrent  particulièrement  à  l’ac¬ 
créditer  dans  les  milieux  catholiques. 

L'Echo  de  Paris  l’annonça  à  plusieurs  reprises  par  des  entrefilets 
et  des  placards  sans  discrétion,  notamment  dans  ses  numéros  des 
16,  18,  19,  20  mars  et  du  5  avril  1924. 

Mais  c’est  L’Action  française  qui  mena  la  campagne  avec  le  plus 
de  zèle.  Dès  le  i4  mars  1924,  elle  annonçait  en  gros  caractères 
l’avènement  de  ce  «  nouvel  hebdomadaire  littéraire  de  grand 
style  ».  • 

«  Qu’est  donc  au  juste  ce  nouveaq  journal,  Candide,  dont  tout 
le  monde  parle  .*>  »  interrogeait-elle  le  16  mars.  Et  elle  répondait  ; 
«  C’est  un  grand  hebdomadaire  littéraire,  où  non  seulement  la 
littérature,  mais  tout  le  rayonnement  de  Paris  se  trouve  concentré... 
Collaboration  des  plus  brillantes  avec  MM.  Bourget,  Boylesve, 
H.,  de  Bégnier,  Farrère,  Duvernois,  Morand.,..  Le  seul  nom  de 
l’éditeur,  Arthème  Fayard,  est  déjà  un  sûr  garant  (sic)  d’origi-* 
ualité,  de  tenue  (sic),  et  de  succès.  » 
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Après-demain,  nolait  dans  un  gros  placard  L’Action  Jrançaise 
du  iS  mars  ipaâ,  paraîLra  Candide  qui,  entre  autres  originalités, 
«  va  aussi  bien  à  la  Sorbonne  et  à  l’Académie,  en  passant  par  les 
iT'unions  sportives  mondaines,  qu’au  cabaret  et  au  dancing.  » 

((  ÜJi  succès  inconnu  jusqu’ici  »,  exultait-elle  dans  un  nouveau 
placard,  le  21  mars.  Et  le  22,  Orion  lui-même  apportait  son 
concours  dans  un  articulet  fort  copieux. 

Ce  «  succès  »  ne  suffit  pas,  semble-t-il  ;  il  faut  un  triomphe. 
Dès  les  premiers  numéros,  des  lecteurs  honnêtes  ont  pu  être 
écœurés  par  ces  contes  et  nouvelles  fort  libres  et  par  la 
pornographie  qui  aguiche  l’œil  à  certaines  pages.  Allons  donc  ! 
■(  Candide  est  unique,  réplique  L’Action  française  du  4  avril  1924. 
Sans  être  hypocrite  ni  faussement  pudibond,  sans  être  rédigé  pour 
les  petites  filles,  il  peut  être  lu  par  tout  le  monde...  » 

Si  on  hésite  encore,,  voici  qui  doit  décider  tout  le  monde.  Dans 
L’Action  française  du  5  avril  1924,  M.  Léon  Daudet  intervient  lui- 
même.  Sous  le  titre  :  «  La  formule  d’un  hebdomadaire  littéraire, 
Candide  »,  il  cQnsacre  à  cette  publication  un  article  de  plus  de 
deux  colonnes  qu’il  termine  ainsi  :  «  Bon  vent  et  bonne  route, 
mon  cher  Arthème  1  Les  vœux  de  ton  ami  de  quarante  ans  t’accom¬ 
pagnent,  et  tu  as  l’habitude  de  vaincre.  Les  lettres  de  chez  nous, 
qui  te  doivent  beaucoup,  vont  te  devoir  encore  davantage.  » 

Cette  fois,  le  l’ésultat  est  acquis  ;  «  .Après  neuf  semaines  d’exis¬ 
tence,  Candide  a  conquis  tout  ■  le  monde.  »  L’Action  française 

l’annonçait  à  ses  lecteurs  dans  son  numéro  du  22  mai  1924- 

«  *■ 

* 

Mais  les  cotiquètes.  il  faut  les  gaider.  Et  c’est  pourquoi,  au 
retour  du  printemps.  Candide  organise  régulièrement,  en  province 
<'t  à  Paris,  une  vaste  publicité  pour  laquelle  il  trouve,  dans  cer¬ 
tains  milieux  catholiques,  d’excellents  concours  et  des  sympathies 
jrlus  ou  moins  désintéressées.  Un  exemple  seulement,  faute  de 
place  (i). 

Dans  le  premier  article  de  L’Action  française  du  i5  avril  1926. 
I.éon  Daudet  présente  ainsi  le  journal  Candide  :  a  Parallèlement 

(i)  Cet  exemple  concerne  l’année  1925.  En  ce  printemps  de 
iQat),.  le  battage  a  recommencé.  A  l’occasion  du  grand  concours 
doté  de  100.000  francs  de  prix,  certains  gros  journaux  de  pro¬ 
vince  ont  clamé  chez  les  catholiques  dévots,  leurs  lecteurs,  les 
mérites  «  de  l'hebdomadaire  *de  la  vie  parisienne  et  littéraire.  » 
De  son  côté,  L'Echo  de  Paris,  dans  ses  numéros  du  16  et  du 
17  avril,  a  collé  deux  gros  placards'  en  son  honneur.  L’Action 
française  en  a  collé  trois,  à  savoir  le  i5,  le  17  et  le  22  avril... 

Ainsi,  les  catholiques  peuvent,  tout  comme  les  autres,  lire  et 
sayourer  cet  hebdomadaire,  au  sujet  duquel  Le  Figaro  (24  avril 
1926)  s’exprimait  dans  le  style  des  prospectus  distribués  au  coin 
des  rues  par  des  établissements  interlopes  ;  a  C’est  le  seul  qui 
vous  offre  tout  ce  que  vous  désirez.  » 
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•MJ  rotiiiin,  voici  xoiiii'  les  journaux  littéraires,  dont  (Aindidc  est 
le  type  achevé.  Üii  le  lit  Iwancoiip,  ec  Candide,  et  il  témoigne  de 
i  interet  que  le  grand  public  prend,  non  seulement  aux  contes  et 
nouvelles  rie  bonne  qualité,  mais  aussi  aux  débats,  potins,  échos 
de  la  vie  superficielle,  et  assez  pittoresque  en  somme,  des  gende- 
l(’tti'es.  » 

\insi,  d  après  \1.  L.éon  Daiulef,  Candide  est  le  «  type  achevé  » 
des  journaux  littéraires  ;  il  intéresse  le  grand  public  par  des 
contes  et  nouvelles  a  de  bonne  qualité  ». 

Hb  bien  !  toute  question  de  moralité  mise  à  part,  nous  dirons 
que  le  grand  pamphlétaire,  aux  jugements  si  souvent  féroces,  pè¬ 
che  ici  par  excès  d’indulgence.  Tout  le  monde  sait,  et  M,  Daudet 
(;n  conviendrait,  que  Çandide  n’est  un  journal  littéraire  que  pour 
les  personnes  dépourvues  de  toute  culture  littéraire.  En  commer¬ 
çant  habile,  l’éditeur  l’a  délibérément  conçu  et  bâti  tel,  parce  que 
les  demi-lettrés  et  les  quart-de-lettrés,  il  le  sait,  sont  infiniment 
plus  nombreux  que  les  vrais  lettrés  et  que  leur  appoint  seul  per¬ 
met  d'envisager  les  gros  tirages  (i). 

*  * 

Candide  comprend  donc  de  longues  nouvelles  inédites  et  de 
courts  romans,  demandés  aux  écrivains  <£ui  se  font  lire  avec  le 
plus  de  facilité,  des  échos  fort  soignés  touchant  à  la  polémique 
et  à  l’indiscrétion,  une  chronique  de  la  semaine  de  M.  Pierre  Ve- 
ber,  un  article  de  grand  reportage,  d’impressions,  dans  la  formule 
des  «  Choses  vues  »  de  Victor  Hugo,  signé  de  noms  connus  : 
Stéphane  Lauzanne,  René  Benjamin,  Sacha  Guitry,  etc...  Outre 
une  chronique  des  livres,  une  critique  littéraire  assez  nulle,  quoi¬ 
que  signée  Glérard  d’Houville,  une  ou  deux  pages  sur  le  théâtre 
dont  le  principal  rédacteur  est  M.  Sacha  Guitry.  La  dernière  page 
donne  des  caricatures  reproduites  de  journaux  étrangers,  et  parfois 
des  chansons,  souvent  licencieuses,  avec  leur  musique. 

Un  éditorial  signé  <(  Candide  »  est  le  morceau  le  plus  important  et 
le  plus  goûté  du  journal.  On  y  commente  les  événements  du  jour 
avec  une  ironie  acerbe  jointe  à  un  bon  sens  exact.  Le  pseudonyme 
«  Candide  »  a  souvent  caché,  dit-on,  M.  Jacques  Rainville. 

(i)  Pris  au  sérieux,  l’éloge  que  fait  de  Candide  Léon  Daudet 
serait  capable  de  nuire-  à  la  caisse  de  l’honorable  industriel  qui 
l’édite.  Tant  y  a  que  ce  n’est  pas  tout  que  louer,  mais  qu’encorc 
il  faut  doser  et  motiver  un  éloge  vraisemblable... 

'Les  dernières  lignes  de  la  phrase  incriminée  laissent  néanmoins 
à  penser  (et  il  convient  de  noter  la  chose  loyalement)  quelle  place 
tiennent,  dans  ce  journal  «  littéraire  »,  les  «  débats,  potins  et 
échos  »  de  la  «  vie  superficielle  »  des  gendelettres,  c’est  à  dire  ce 
qu’il  entre  d<!  cabotinage,  de  parade  et  de  moins  bon  dans  l’exis¬ 
tence  ou  les  habitudes  de  certains  d’entre  eux.  De  ce  côté-là  du 
moins,  nous  voilà  prévenus. 
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Dans  üeL  édilorial,  comme  dans  les  éclios,  le  journal  soutient 
les  idées  nationalistes,  en  rellet  très  sensible  de  L'Action  Jran- 
raise.  La  défense  et  l’attaque  y  sont  menées  avec  esprit. 

L’idée-mèi'c  du  journal  se  définirait  assez  en  un  voltairianisme 
conservateur,  anti-Rousseau,  anti-démocrate,  démolissant  sans  y 
paraître  quelques  bastilles  sentimentales,  libre  dans  les  idées  et  dans 
les  iiKcurs.  Bien  entendu,  cette  définition  comporte  la  réserve  que 
ce  voltairianisme  n’attaque  pas  l’Eglise  ni  les  croyances  religieuses, 
et  suppose  qu’on  peut  être  voltairien  sans  cela,  quelque  contra¬ 
diction  qu’il  y  ait.  Le  titre  de  Candide  a  donc  été  choisi  à  bon 
escient.  ' 

Le  titre  ne  se  dément  pas  non  plus  dans  le  choix  des  nouvelles  ; 
on  s'est  attaché  à  donner  de  la  lecture  alléchante  et  de  bonne 
matière. 

On  n'a  pas  reculé  devant  les  récits  licencieux.  Certaines  pages 
signées  Myriam  Harry,  Frédéric  Boutet,  Robert  Dieudonné,  se¬ 
raient  à  leur  place  dans  des  journaux  pornographiques.  Si  l’on 
veut  être  indulgent,  on  peut  voir  dans  ce  choix,  outre  l’intérêt 
commercial,  une  tactique  pour  attirer  à  de  saines  idées  politiques 
le  lecteur  libertin. 

(juoi  qu’il  en  soit,  ces  articles  ne  constituent  pas  une  exception, 
au  contraire.  Et  ils  ne  restent  pas  au  bord  de  la  mare  de  fange, 
fis  y  plongent.  Et  en  effet. 

On  nous  a  signalé,  en  leur  temps,  et  nous  signalons  au  hasard  ; 
une  nouvelle  de  Frédéric  Boutet  parue  en  tête  du  numéro  du 
7  mai  igah  ;  elle  est  simplement  immonde  ;  on  conspirerait  sciem¬ 
ment  contre  l’institution  du  mariage,  même  purement  civil,  qu’on 
ne  s’y  prendrait  pas  autrement  ; 

2°  une  nouvelle  inédite  de  Pierre  Valdagne,  publiée  en  tête  du 
numéro  du  ii  juin  1926  ;  elle  est  pire  encore  ;  c’est  de  la  chien- 
rierie  pure  et  simple  ; 

3°  dans  le  numéro  du  10  septembre  1926,  un  extrait  de  «  La 
Trompette  en  bois  »,  le  succès  de  la  Revue  du  Moulin-Rouge, 
paroles  de  Lucien  Boyer,  musique  de  Vincent  Scotto  ;  quoi  qu’il 
en  soit  de  la  musique,  le  texte  relève  de  la  plus  immonde  obscé¬ 
nité  ; 

4°  dans  un  numéro  dont  nous  ne  savons  plus  la  date,  un  long 
récit  de  André  Birabeau,  intitulé  cc  Histoire  immorale  peut-être  n 
et  au  Sujet  de  quoi,  un  collaborateur,  quinquagénaire  et  père  de 
famille  nombi’euse,  nous  écrit  ;  «  Il  est  fâcheux  qu’une  telle  ordure, 
étalée  partout  et  offerte  dans  la  rue  aux  plus  jeunes  gamines, 
n’ait  pas  été  poursuivie  par  ordre  du  Parquet.  » 

Tel  est, .au  point  de  vue  moral,  ce  Candide  dont  nous  avons  déjà 
parlé  le  i5  août  1924  (p.  585)  et  le  i5  novembre  1924  (p.  828). 
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Lancé  comme  nous  l’avons  dit,  il  atteignit  rapidement  un  tirage 
considérable  qui  a  baissé  depuis,  et  qui  a  dû  remonter...  Car  le 
public  à  atteindre  est  aussi  large  qu’indéterminé.  Et  il  peut  s’élar¬ 
gir  encore,  si  les  catholiques  continuent  à  se  laisser  séduire  à 
l’appel  de  leurs  journaux. 

D’ailleurs,  il  y  a  ^lans  Candide  de  l’esprit  et  l’esprit  trouve  de 
la  clientèle  en  France.  Il  y  a  aussi  de  la  pornographie,  et...  Hélas! 

Jean  de  LAHDÉLEC. 


L’influence 

des  mauvais  courants  littéraires 
et  les  moyens  de  la  combattre 

L’Académie  d’Education  et  d’Entr’aide  sociales  a  tenu  il  y  a 
quelques  jours  à  Paris  son  assemblée  générale  annuelle.  Ce  fut 
l’occasion,  après  la  présentation  par  Mgr  Baudrillart,  qui  présidait, 
du  rapçort.^sur  les  travaux  de  l’année,  de  deux  lectures  remarqua¬ 
bles  à 'dés  titres  divers  ;  l’une  de  M.  Duval-Arnould  qui  évoqua 
en  traits  émouvants  l’admirable  figure  de  M.  Paul  Lerolle,  l’autre 
de  Mgr  Tissier  qui,  sous  ce  titre  trop  modeste,  «  Hygiène  intellec¬ 
tuelle  et  morale  »,  soumit  à  l’assistance  un  certain  nombre  de 
considérations  d’une  haute  opportunité  sur  les  ravages  de  la  lit¬ 
térature  au  sein  de  notre  société  moderne  et  les  moyens  d’y  re¬ 
médier. 

Mgr  l’Evêque  de  Châlons  a  très  justement  insisté  sur  ce  faiL 
qu’à  l’orijgihê  de  tous  les  malaises  dont  nous  souffrons,  il  y  a 
la  perversité  des  écrits  contemporains,  il  y  a  très  particulièrement 
l’action  du  roman  et  du  théâtre,  où  s’étale  aujourd’hui  la  plus 
monstrueuse  incompréhension  de  l’honneur,  du  sacrifice,  de  la 
vertu,  du  vrai,  du  bien  et  du  beàu~Avec  une  éloquente  et  vigou¬ 
reuse  pçrspieacité,  Mgr  Tissier  a  dénoncé  les  principaux  parmi 
les  mauvais  courants  littéraires  qui  empoisonnent  les  sources  de 
la  pensée  française  d’aujourd’hui  ;  le  courant  de  la  médiocrité 
qui  charrie  une  littérature  amusante,  amuseuse  et  facile  où  toute 
idée  élevée  et  noble  semble  avoir  subi  le  nivellement  du  superfi¬ 
ciel  et  du  médiocre  ;  le  courant  de  la  popularité  qui  entraîne  une 
littérature  complaisante,  soucieuse  seulement  de  flatter  les  pas¬ 
sions  du  lecteur  ;  le  courant  de  l’éclectisme  et  du  libéralisme  qui 
pactise  suivant  l’opportunité  avec  tous  les  systèmes  et  dont  on 
peut  bien  dire  que  la  mentalité  est  traîtrise  ;  le  courant  du  réalis¬ 
me  et  du  dilettantisme  quTdéclare  qu’il  n’y  a  ni  bien,  ni  mal, 
ni  beau,  ni  laid,  ni  juste,  ni  injuste  et  qui  semble  fait  pour  vider 
à  fond  la  conscience  et  la  pensée  d’un  peuple  ;  le  courant  de 
l’irréliffion  et  de  l’incrédulité  qui  nie  systématiquement,  qui 
blasphème  tous  nos  dogmes  ;  le  courant  du  laïcisme  qui  est  issu 
(les  apostasies  de  l’Etat  et  qui  procède  vis-à-vis  du  surnaturel  et 
du  divin  par  la  suppression  pure  et  simple  ;  le  courant  de  l’im¬ 
pureté,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  définir  davantage,  et  qui 

grossit  sans  cesse,..  ^ 

Contre  ce  flot  montant  d’une  littérature  qui  présenté  a  1  etran- 
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ger  l’âmo  travestie  et  défigurée  de  la  France,  et  qui,  pis  encore, 
risque  d’emporter  tout  ce  qui  reste  de  sain,  de  généreux,  de  noble 
dans  cette  âme,  se  manifeste-t-il  quelque  réaction  ?  Hélas  I  il  n’est 
que  de  lire  tant  de  comptes  rendus  bibliographiques,  indulgents 
pour  le  fond  des  livres  dont  ils  parlent  et  pleins  d’admiration  pour 
la  forme,  et  l’on  se  persuade  aisément  que,  sauf  l’effort  de  la 
Revue  des  lectures,  la  mauvaise  littérature  a  presque  le  champ  libre. 
11  faut  cependant  réagir  énergiquement  et  vite. 

Mgr  lissier  a  indiqué  quelques-uns  des  moyens  qui  lui  semblent 
devoir  être  mis  en  œuvre  :  le  moyen  indirect  d’abord,  mais  le 
plus  efficace  peut-être  de  tous,  qui  consiste  à  restaurer  partout 
la  vie  morale  et  chrétienne,  à  relever  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  le  niveau  des.  vertus  individuelles,  car  une  meilleure  litté- 
lalure  implique  une  vie  meilleure.  Puis  il  faudra  recourir  aussi 
à  des  ihéthodes  d’action  plus  immédiates. 

Il  faudra  apprendre  aux  catholiques  que  sauf  le  cas  d’absolue 
nécessité,  ils  ont  le  devoir  de  s’abstenir  de  toute  lecture  mauvaise 
ou  douteuse,  de  toute  fréquentation  de  spectacles  trop  libres,  de 
tout  achat  d’un  journal  ou  d’une  revue  entrés  dans  un  des  cou¬ 
rants  pervers  que  nous  venons  d’évoquer.  Il  faudra  que  les  chefs 
de  famille  interdisent  la  présence  à  leur  foyer  d’écrits  suspects. 
Mais  ce  n’est  là  qu’une  action  négative. 

D’autres  devoirs  s’imposent.  A'  la  critique  si  puissante  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal  et  qui,  dans  notre  presse  notamment,  ne 
devrait  pas  se  laisser  aller  à  d’imprudents  éloges  sous  prétexte  que 
les  auteurs  dont  elle  parle  écrivent  magnifiquement.  Aux  écrivains 
catholiques,  qui  devraient  montrer  moins  de  complaisance  pour  les 
fâcheuses  tendances  de  notre  époque  et  i-endre  plus  d’honneur  à 
la  morale  éternelle.  Au  public  catholique,  qui  ne  tient  pas  la  plume 
mais  qui  a  ses  influences  et  qui  n’en  use  pas  assez.  Aux  éditeurs 
catholiques,  qui  n’encouragent  pas  suffisamment  les  auteurs  de 
talent  qui  ont  affirmé  hautement  leur  foi... 

Enfin  il  y  aurait  un  effort  méthodique  et  énergique  à  faire  pour 
soutenir  et  répandre  les  journaux,  les  revues,  les  livres  qui  réagis¬ 
sent  contre  les  mauvais  courants  de  la  littérature  contemporaine. 
Les  catholiques  ne  semblent  pas  avoir  assez  compris  qu’il  y  a  là 
un  champ  immense  et  infiniment  fécond  d’apostolat  et  qu’à  s’oc¬ 
cuper  davantage  de  la  propagande  des  idées,  ils  faciliteraient  sin¬ 
gulièrement  leur  besogne  de  défense  et  de  conquête  sur  d’autres 
terrains. 

En  termes  vigoureux,  Mgr  Tissier  le  leur  a  .rappelé.  Puisse-t-il 
être  entendu  en  dehors  du  cercle  étroit  d’auditeurs  qu’avait  l’autre 
jour  réunis  l’Académie  d’Education  et  d’Entr’aide  sociales.  (Cor¬ 
respondance  hebdomadaire,  2  février  1926). 


Criminel  ?  Pauvre  pécheur  plutôt 

...Quant  aux  haines  personnelles,  je  les  ignore.  Nul  homme 
n’avancera  dans  la  vie  sans  connaître  qu’il  doit  être  indulgent 
envers  les  autres  hommes. 

Le  même  mal  étudié  après  vingt  ans  prend  un  aspect  plus 
horrible  ;  celui  qui  le  commet  semble  seulement  plus  à  plaindre, 
et  ce  grand  criminel  passe  avec  beaucoup  d’autres  au  rang  de 
«  pauvre  pécheur  ».  (Louis  VEUILLOT,  Œuvres  complètes,  tome  V, 
Les  Libres-penseurs,  Lethielleux, .  1925,  p.  i5). 
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Ceite  rubrique  trimestrielle  ne  s’adresse  qu’à  une 
minorité.  Ceux  de  nos  lecteurs  et  lectrices  qu’incommo¬ 
dent  l’odeur  de  poudre  et  la  poussière  du  champ  de 
manœuvres  sont  priés  de  vouloir  bien  passer  immédiate¬ 
ment  à  la  chronique  suivante. 

AVIS 

Nos  lecteurs  savent  que  j’avais  fondé  une  association 
«  Respectez  nos  enfants  »  qui  devait  donner,  en  peu  de 
temps,  des  résultats  appréciables. 

Malheureusement,  la  manière  dont  cette  œuvre  a  été 
conduite  ne  pouvait  que  couvrir  de  ridicule  les  idées  qu’elle 
préconisait,  les  personnes  qui  y  avaient  adhéré  et  le  prêtre 
qui  y  consacrait  tout  son  dévouement.  J’ai  donc  décidé 
de  lui  retirer  mon  patronage  et  mon  concours.  Tous  les 
gens  sérieux  et  informés  comprendront  cela. 

L.  B. 

LES  BIBLIOTHÈQUES  DE  GARES 

M.  Maurice  Gand,  secrétaire  du  ((  Comité  lillois  de 
vigilance  pour  la  protection  morale  de  la  jeunesse  et  la 
répression  de  la  licence  des  rues  »  (7,  place  aux  Bleuets, 
.Lille)  avait  écrit  au  directeur  de  l’exploitation  de  la  des 
chemins  de  fer  du  Nord  (18,  rue  de  Dunkerque,  Paris,  10®). 
Il  a  reçu  le  10  février  1926,  la  réponse  suivante  : 

En  réponse  à  votre  lettre  du  24  janvier,  j’ai  l’honneur  de  vous 
donner  ci-après  la  liste  des  publications  licencieuses  que  la  Mai¬ 
son  Hachette  et  Cie  vient  d’être  invitée  à  retirer  des  bibliothèques 
des  gares  de  notre  réseau,  sans  préjudice  de  ce  qui  avait  été  pré¬ 
cédemment  interdit  :  L'Europe  galante,  de  Paul  Morand  ;  —  Satan 
conduit  le  bal,  de  Georges  Anquetil  ;  —  Almanach  Gens  qui  rient 
1926  ;  —  Journal  Paris  galant  ;  —  Almanach  de  l’amour  ;  — 
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Livres  de  la  «  collection  Vaudeville  »  ;  —  La  Vie  parisienne  ;  — 
Les  Mille  et  une  poules  ;  —  Bros  ;  —  Parisiana  ;  —  Sans-Gêne  ; 
— ■  Almanach  pour  rire  ;  —  Histoires  de  filles  et  d'affranchis,  par 
Edouard  Ramond. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Le  Secrétaire  de  l’Exploitation  : 

^igné  ;  Illisible. 

D’après  le  numéro  d’avril  1926  du  Bulletin  d'informations 
antipornographiques  (39  bis,  rue  de  Laseppe,  Bordeaux  ; 
4  fr.  par  an),  La  Vie  parisienne  a  réclamé  sa  réintégration 
dans  les  bibliothèques  des  gares  de  la  Compagnie  du  Nord 
et  l’a  obtenue. 

D’après  une  lettre  adressée  le  6  avril  1926,  par  la 
Mairie  de  Lyon,  à  M.  Maurice  Gand,  de  Lille,  les  <(  publica¬ 
tions  de  caractère  licencieux  dont  l’envoi  est  interdit  aux 
kiosques  à  journaux  de  la  ville  de  Lyon  »  sont  les  suivantes  : 
Paris-plaisirs  ;  —  Le  Moulin-Rouge  ;  —  La  Garçonne  ;  — 
Paris-Flirt  ;  —  Eros  ;  —  Le  Sans-gêne  ;  —  Le  Régiment  ; 
—  L'Almanach  de  la  garçonne  ;  —  Frou-Frou  ;  —  Cupidon. 

□  □  □ 

Le  19  mars  1926,  Ml  Louis  Boinet,  président  de  la  section 
d’Amiens  de  la  «  Jeune  République  »  et  membre  du  Comité 
pour  le  relèvement  de  la  moralité  publique,  écœuré  de  l’éta¬ 
lage  outrancier  de  publications  licencieuses  à  la  bibliothè¬ 
que  de  la  gare  d’Amiens,  après  plusieurs  observations  à  la 
tenancière,  eut  le  courage  de  manifester  publiquement  son 
indignation  et  jeta  une  poignée  de  ces  journaux  à  l’intérieur 
de  la  bibliothèque. 

La  presse  locale  s’empara  du  fait  et  le  commenta  de 
façons  diverses. 

La  Chronique  picarde  et  Le  Journal  d'Amiens  approuvè¬ 
rent  le  geste.  Au  contraire.  Le  Progrès  de  la  Somme,  dans 
un  article  intitulé  :  «  O  moralité,  que  de  bêtises  on  commet 
en  ton  nom  !  »  considéra  cet  acte  comme  «  un  avant-goût 
des  mœurs  fascistes.  »  Rien  que  cela  ! 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  adressons  à  M.  Louis 
Boinet,  nos  félicitations  les  plus  chaleureuses.  Il  a  donné 
un  grand  exemple.  Il  a  montré  ce  qu’il  faut  faire  si  l’on 
ne  veut  pas  être  submergé  par  l’ordure.  Ce  qu’il  faut  faire, 
qu’on  le  fasse  ! 
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ET  LES  CATALOGUES  DE  MAGASINS 

Les  gi-ands  magasins  de  nouveauté  «  A  la  Place  Blanche  », 
50  et  52,  rue  Fontaine-Saint-Georges  et  57  et  59,  boulevard 
de  Clichy,  Paris,  ont  expédié,  en  janvier  dernier,  des  cata¬ 
logues  inaugurant,  par  les  illustrations  et  le  libellé,  un 
scandale  que  jusqu’ici  les  maisons  de  nouveautés  les  moins 
pudibondes  ne  se  permettaient  pas. 

A  ce  sujet,  une  dame  nous  écrit  :  ((  N’y  aura-t-il  personne 
pour  s’élever  contre  de  semblables  inconvenances  et  le 
taire  savoir  aux  directeurs  de  ce  magasin  ;  le  premier  qui 
ait  osé  s’afficher  à  ce  point.  » 

Non,  Madame,  il  n’y  aura  personne.  Parce  que  toutes  les 
chrétiennes  qui  ont  reçu  ce  catalogue,  au  lieu  d’agir,  auront 
dit  :  «  N’y  aura-t-il  personne...?  »  ou  même  n’auront  rien 
dit.  De  peur  de...,  de  peur  de  tout. 

ÉCRIVEZ  !  ÉCRIVONS  ! 

L’un  de  nos  amis  a  écrit,  le  20  avril  1926,  la  lettre  sui¬ 
vante  à  la  revue  Aux  écoutes  : 

Je  suis  abonné,  et  un  certain  nombre  de  mes  amis  avec  moi,  à 
votre  journal  pour  encourager  sa  campagne  anticartelliste  et  anti- 
briandiste,  et  volontiers  je  me  faisais  un  plaisir  de  faire  dans  cer¬ 
tains  milieux  du  Nord  de  la  propagande -pour  votre  revue. 

J’ai  été  désagréablement  surpris  de  voir  en  première  page  vo¬ 
tre  recommandation  pour  Histoires  de  curés.  Vous  annoncez  vous- 
même  que  ces  histoires  sont  rabelaisiennes,  salées  ou  poivrées,  et 
de  nature  le  plus  souvent  à  faire  rougir  les  lectrices. 

Je  sais  que  le  journal  vit  de  réclames,  mais  toutes  ne  sont  pas 
à  accueillir  et  surtout  à  recommander. 

Est-ce  bien  le  moment  de  prôner  de  pareilles  lectures  lorsque 
la  France  se  meurt  de  la  disparition  du  principe  d’autorité  et  du 
respect  de  tout  ce  qui  la  représente. 

Beaucoup  de  mes  amis  comme  moi,  abonnés  ou  lecteurs  de 
votre  journal,  sommes  des  catholiques  pratiquants  et  nous  trou¬ 
vons  froissés  de  voir  de  pareilles  élucubrations  recommandées  par 
des  journaux  qui,  comme  Aux  écoutes,  étaient  admis  ou  tolérés 
dans  nos  maisons. 

Ce  que  je  vous  exprime  aussi  clairement,  je  le  pense  pour  tout 
autre  livre  qui  traînerait  dans  la  houe  pasteurs  du  rabbins.  Je  res¬ 
pecte  les  personnes  qui,  n’ayaht  pas  ma  religion,  sont  de  bonne 
foi  et  ■  je  n’admettrais  pas  davantage  qu’on  salisse  leurs 
ministres.  .  :  ■ 
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Veuillez  excuser,  Monsieur  le  Directeur,  ma  grande  franchise, 
je  crois  vous  rendre  service.  Et  Je  vous  piie  d’agréer... 

Le  22  avril,  le  directeur  de  Aux  écoutes  a  répondu  à 
notre  ami  en  ces  termes  : 

Nous  avons  demandé  à  noti'c  service  de  publicité  de  ne  plus 
insérer  l’annonce  qui  vous  avait  justement  choqué.  Elle  avait 
échappé  à  notre  attention. 

Ce  fait  prouve  que  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  écrire 
aux  directeurs  de  journaux,  chaque  fois  que  les  circons¬ 
tances  nous  en  dictent  le  devoir.  Ecrivez  ! 

BALAYEZ  !  BALAYONS  ! 

Nous  avons  tous  fait  ça,  vaudeville  en  trois  actes  de  Léo 
Rivière,  créé  au  théâtre  Cluny  en  juillet  1924,  et  que  nous 
avions  signalé  dans  notre  numéro  du  15  août  1924  (p.  594) 
comme  «  exceptionnellement  ignoble  »,  devait  être  joué  à 
Razas  (Gironde),  le  16  mars  192é. 

La  représentation  a  été  interdite  par  le  maire  de  Bazas 
le  10  mars  1926,  et  l’interdiction  notifiée  à  la  troupe  par 
télégramme. 

Le  maire  avait  été  prévenu  et  documenté  par  un  de  nos 
abonnés,  auquel  nous  avions  procuré,  par  retour  de 
courrier,  des  renseignements  complets  et  précis  sur  cette 
pièce. 


A  VOLS,  CHEL'S  DE  FAMILLE 

On  lit  dans  Le  Journal  du  29  avril  1926,  sous  le  titre 
»  Une  publication  anglaise  de  caractère  suspect  »  : 

L’attention  du  parquet  de  la  Seine  vient  d’être  attiré  sur  le  ca¬ 
ractère  spécial  d’une  revue  publiée  en  langue  anglaise,  à  Paris, 
et  qui  se  donne  apparemment  la  mission  de  renseigner  les  étran- 
gei-s,  si  nombreux  en  ce  moment,  sur  les  «  attractions  »  de  la 
capitale  et  où  la  calomnie  systématique  marcherait  de  pair  avec 
une  licence  intoléi'ahle. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  des  sanctions  judiciaires  sont 
imminentes. 

Défendre .  le  renom  de  la  France,  c’est  très  bien  ;  dé¬ 
fendre  les  anglais  et  les  anglicisants,  c’est  très  bien  ;  dé¬ 
fendre  la  jeunesse  de  France  contre  «  la  licence  intolé¬ 
rable  »  que  débitent  quarante  journaux  publiés  en  langue 
française,  ce  serait  non  moins  très  bien.  Mais  la  défense 
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des  âmes  el  des  foyei-s  contre  l'immoralité  intéresse  si  peu 
de  monde... 

•  □  □  □ 

A  ce  qu’ont  raconté,  'avec  force  détails,  les  journaux  à 
crimes,  une  petite  théàtreuse  s’est  fait  mourir,  par  l’abus 
des  stupéfiants,  vers  le  8  avril  1926. 

Aussitôt,  on  a  mis  en  mouvement  des  tas  de  policiers 
pour  les  recherches  et  les  enquêtes,  des  tas  de  juges  pour 
l’instruction,  des  tas  de  papiers  pour  coucher  les  unes  et 
payer  les  autres...  Tout  cela,  parce  qu’une  femme  au  moins 
inutile  s’est  détruite  pour  la  satisfaction  d’un  vice  idiqt...' 

Par  ailleurs,  des  milliers  d’adolescents  et  d’adolescentes, 
de  beaux  enfants  de  France  sont  contaminés  et  mortelle¬ 
ment  frappés,  dans  leurs  âmes  et  leurs  corps,  par  les  au¬ 
teurs  et  les  éditeurs  de  publications  immondes  Et  rien  ne 
bouge...  Rien...  Pas  même  les  ayant-droit. 

□ 

Attention  cependant,  pères  de  famille  !  Cette  théàtreuse,. 
pourrie  de  vices  et  de  tous  les  vices,  était  une  artiste  ! 

Elle  s’appelait  au  théâtre  Madame  ^A^anda  Sylvano,  m’ap¬ 
prend  Comædia  du  9  avril  1926,  elle  appartint  naguère  4 
la  Renaissance  et  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  elle  fit  dn 
cinéma  et  notamment  y  tourna  le  film  (c  La  Garçonne  »  ; 
elle  habitait  un  beau  petit  hôtel  ;  elle  fréquentait  les  éta- 
lilissernents  de  nuit,  les  villes  d’eaux  où  elle  se  faisait  ins¬ 
crire  sous  le  nom  d’une  des  plus  illustres  familles  fran¬ 
çaises. 

C’était  une  artiste,  vous  dis-je  !  Elle  faisait  de  l’art,  Môs- 
sieu  !  Et  l’art,  Môssieu,  c’est  tout.  Bien  plus,  l’art  justifie 
tout,  l’art  sanctifie  tout  !  Voui,  Môssieu. 

Et  vous  osez  vous  plaindre,  vous  osez  protester,  au.  nom 
de  la  morale  publique  et  du  respect  qu’on  doit  à  l’enfance» 
quand  l’art  devient  du  cochon  !  Vous  !  Un  vulgaire  contri¬ 
buable  français  qui  êtes  obligé  de  travailler  pour  vivre,, 
nourrir  vos  huit  ou  dix  enfants  et  payer  vos  impôts  !  Vou* 
ne  fréquentez  même  pas  les  établissements  de  nuit  ?  Vous? 
ne  connaissez  peut-être  pas  le  chlorhydrate  d’héroïne  ?  Là» 
voyez-vous,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est.  Coco,  va  !  AL 
Ions  donc,  retirez-vous,  béotien,  cosaque,  tartufe,  propre  5 
rien,  père  de  famille  !..  Vous  retardez  de  quarante  'an.s;» 
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-comme  dit  Miomandre  dans  Les  Nouvelles  littéraires  du 
tO  avril  1926  !  Place  à  l’Art,  aux  droits  de  l’Art.  Et  vive¬ 
ment...! 

«H 

□  □  □  . 

On  lit  dans  L'Intransigeant  du  28  avril  1926,  sous  le  titre 
'<  Une  ralle  »  : 

Une  ralle  a  été  opérée,  ce  matin,  place  de  la  Concorde  et  dans 
les  environs  immédiats,  par  l’inspecteur  principal  Poupard,  accom¬ 
pagné  de  nombreux  agents  cyclistes  et  agents  en  bourgeois.  De 
nombreux  camelots  qui  se  sont  fait  une  spécialité  de'  vendre  aux 
éfrangel's  des  photographies  obscènes  ont  été  arrêtés  et  envoyés 
au  dépôt. 

Ainsi,  ce  scandale  que  nous  avons  signalé  ici,  au  moins 
à  deux  reprises,  continuait  impunément,  sous  les  yeux  et 
avec  l’agrément  de  la  police  et  des  pères  de  famille. 

Cette  rafle  ne  changera  rien  à  la  situation  :  les  camerods 
seront  relâchés  ou  remplacés,  et  ils  continueront  à  ven¬ 
dre  leurs  ordures  aux  enfants,  aux  adolescents,  aux  jeunes 
gens  ét  aux  jeunes  filles  de  France. 

Ils  continueront,  tant  que  les  citoyens  en  général,  et  les 
pères  de  famille  en  particulier  se  comporteront,  en  pré¬ 
sence  de  ce  scandale,  comme  s’ils  étaient  aveugles,  man¬ 
chots  ou  culs-de-jatte. 

D’ABORD  VOIR 

On  nous  demande  assez  fréquemment  comment  il  faut 
s’y  prendre  pour  combattre  l’immoralité. 

Nous  répondrions  volontiers  qu’il  faut  commencer  par 
la  voir.  Beaucoup  de  gens  ne  la  voient  pas.  Elle  crève  les 
yeux,  semble-t-il,  mais  non.  Deux  exemples. 

Dans  une  leçon  documentaire  faite  à  la  Semaine  sociale 
’dè  Lyon,  M.  Maurice  Gand,  avocat,  professeur  de  droit  à 
ta.  Faculté  catholique  de  Lille,  a  raconté  ce  fait  (publié  dans 
la.  brochure  La  Répression  de  l'immoralité,  en  vente  à  la 
Cnronique  sociale,  16,  rue  du  Plat,  Lyon,  3  fr.)  : 

Il  y  a  quelque  mois,  l’auteur  de  ces  lignes  faisait  une  démar¬ 
che.  auprès  d’un  proviseur,  pour  lui  signaler  un  étalage  malpropre 
qui  ?e  trouvait  à  quelques  mètres  du  lycée.  Le  proviseur  alla  voir, 
(ùt  stupéfait  de  ce  qu’il  constata,  et  intervint  de  la  manière  la  plus 
cnergiqué.  L’étalage  était  à  deux  pas  de  sa  porte  :  il  ne  ^l’avait 
jamais  vu. .  '  '  '■  '  '  • 
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11  nu  lavait  jamais  vu...  Un  homme  que  sa  cultufe  et 
ses  fonctions  d  éducateur  auraient  dû  forcer  à  voir  et  qui^ 
chose  rare,  consentait  à  voir,  n’avait  jamais  vu  un  foyer 
de  corruption  qui,  depuis  des  années,  s’étalait  à  deu.x  pas- 
de  sa  porte... 

Il  y  a  mieux,  et  c  est  notre  second  exemide.  Récemment, 
plusieurs  membres  délégués  d’une  ligue  de  Pans  sont  allés 
voir  un  très  haut  personnage  qui  n’est  ni  le  Ministre  de 
1  intérieur,  ni  le  pr^éfet  de  police,  mais  qui  cependant  pos¬ 
sède,  en  fait  de  police,  des  pouvoirs  très  étendus.  Ces  Mes¬ 
sieurs  ont  exposé  à  ce  Monsieur  la  gravité  du  mal  résultant 
de  la  diffusion  des  illustrés  licencieux.  Or,  tenez-vous  bien, 
ce  haut  fonctionnaire  était  littéralement  suffoqué  ;  il  ne 
savait  pas,  il  ne  soupçonnait  même  pas... 

Si  ces  personnages  importants  ne  savent  pas,  ne  voient 
pas,  nous  pouvons  conclure  qu’à  plus  forte  raison  les  per¬ 
sonnages  importants  appai:tenant  aux  milieux  /îatholiques 
et  la  plupart  des  hommes  dans  tous  les  milieux  ne  voient 
même  pas  le  mal... 

-A.vant  de  le  combattre  et  pour  se  décider  à  le  combattre; 
il  faut  d’abord  le  voir.  C.  Q.  F.  D. 

ET  .ALLEZ  DONC  ! 

On  le  sait,  les  écrivains  malfaisants,  et  spécialement  tes 
romanciers,  constatent  que  nous  les  empêchons  de  faire 
tout  le  mal  qu’ils  voudraient.  Ils  sont  touchés.  Nous  les 
aurons.  ‘ 

Il  faut  que  nous  ayons  de  même  les  gens  de  théâtre  et 
de  cinéma,  les  journalistes  ou  mieux  les  potentats  de  la 
grande  presse. 

Il  faut  que  les  directeurs  de  théâtres,  de  cinémas  et  de 
spectacles  quelconques  sentent  qu’ils  sont  surveillés  ;  iï 
faut  qu’ils  soient  avertis  et  corrigés,  s’ils  se  fourvoient  ;'iî 
faut  qu’ils  soient  mis  hors  d’état  de  nuire,  s’ils 
s’obstinent. 

Il  faut  que  les  directeurs  de  journaux,  les  journalistes  de 
tous  ordres  et  de  toutes  rubriques  se  sentent  surveillés  ; 
il  faut  qu’ils  soient  avertis  et  corrigés,  s’ils  se  fourvoient  ; 
il  faut  que  leurs  publications  soient  répudiées  et  proscrites, 
s’ils  s’obstinent.  .  * 

Et  allez  donc  !  comme  dit  Victor  Méric.  -, 
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liENSEIGiXEMENTS  SLR  LES  THEATRES 

Vous  vous  proposez  de  venir  ù  Paris  pour  y  passer  quel¬ 
ques  jours  ou  bien  vous  y  êtes  déjà.  Et  vous  désirez  aller 
au  théâtre...  Mais  vous  voulez  savoir  quelles  sont  les  piè¬ 
ces  qu'on  peut  aller  voir  tel  ou  tel  jour  ;  vous  voulez  sa¬ 
voir  surtout  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  genre  de  spectacles 
auxquels  vous  vous  proposez  d’assister  ou  de  conduire 
votre  jeunesse.  Comment  faire  ? 

Adressez-vous  à  la  Revue  des  lectures,  même  par  télé¬ 
phone  (Fleurus  35.93)  et  vous  serez  fixé  immédiatement. 
Les  colonnes  des  boulevards  et  celles  des  journaux  ne  peu¬ 
vent  pas  vous  renseigner  ;  nous,  au  contraire,  nous  pou¬ 
vons  vous  renseigner  et  nous  le  ferons  volontiers. 

PROCUREZ-VOUS  L’OUVRAGE  SUR  (  LES  OPÉRAS...  » 

Le  livre  sur  Les  Opéras...  de  l’abbé  Bethleem  ?  Qu’en 
dit  la  presse  ?  Voilà  ce  qu’on  nous  demande. 

La  presse  ?  Mais  que  voulez-vous  qu’elle  en  dise  ?  Que 
voulez-vous  qu’en  dise  la  presse  boulevardière  ?  Que  vou- 
tez-vous  qu’en  dise  la  presse  qui  cherche  à  plaire  à  gauche 
et  à  ne  pas  déplaire  à  droite  ?  Que  voulez-vous  qu’en  dise, 
en  général,  la  presse  catholique,  religieuse  et  ecclésiastique  ? 

Et  si  vous  ne  voyez  pas  ce  qu’elle  peut  en  dire,  étant 
donné  qu’elle  est  ce  qu’elle  est,  vous  voyez  du  moins  pour-' 
quoi  elle  garde  le  silence. 

Il  n’en  sera  plus  de  même  dans  dix  ou  vingt  ans.  Car¬ 
dans  dix  ou  vingt  ans,  nous  aurons  trouvé  le  moyen,  avec 
quelques  hommes  résolus,  de  faire  lire  l’ouvrage,  de  le 
donner  pour  guide  à  certains  destructeurs  d’idoles...  Et  si 
seulement  une  idole  est  mise  à  mal,  tous  les  bonzes  vont 
hurler...  Ah  !  dans  dix  ou  vingt  ans  ! 

D’ici  là,  le  roi,  l’âne  ou  moi...  C’est  bien  possible.  Abrégez 
donc  cette  période  d’attente.  Et  à  cette  fin,  faites-nous  con¬ 
naître  !  Propagez  l’ouvrage  sur  Les  Opéras,  les  opéras- 
comiques  et  les  opérettes... 

UNE  HISTOIRE  POUR  FINIR 
LA  TOILE  D’ARAIGNÉE  DANS  L’ÉGLISE 

Dans  les  congrès  catholiques,  on  s’occupe,  de  temps  en 
temps  mais  de  plus  en  plus,  des  mauvais  journaux,  de  la 
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diffusion  effrayante  des  mauvais  livres  et  des  ravages  qu’jls 
produisent  dans  le  dernier  carré  des  fanjilles  chrétiennes. 

C’est  très  bien,  c’est  même  plus  que  très  bien,  c’est  bien, 
comme  on  dit  dans  les  rapports  de  congrès.  Malheureuse¬ 
ment,  on  ne  désigne  pas  quels  sont  les  mauvais  journaux, 
quels  sont  les  mauvais  livres  dont  il  faut  se  garder  et 
qu'il  faut  combattre. 

Et  cela  me  rapporte  une  histoire  de  curé.  Il  y  avait  une 
fois,  vers  1900,  dans  une  grande  ville  du  Nord,  un  curé, 
voire  un  curé-archiprêtre  qui,  certain  matin,  dit  à  son  sa¬ 
cristain  :  ((  Jules,  il  y  a  une  toile  d’araignée  dans  l’église.  ». 

—  «  Mais,  Morisieur  l’archiprêtre,  où  y  a-t-il  une  toile 
d’araignée  dans  l’église  ?  » 

—  ((  Jules,  je  vous  ai  dit  qu’il  y  a  une  toile  d’araignée 
dans  l’église.  » 

Et  Jules  passa  une  partie  de  sa  journée  à  chercher  la 
toile  d’araignée  que  M.  l’archiprêtre  avait  vue  dans  l’église. 
Le  lendemain,  il  chercha  encore.  Mais  bientôt  il  ne  cher¬ 
cha  plus  :  il  laissa  la  toile  d’araignée  dans  l’église. 

Beaucoup  de  catholiques  sortant  de  nos  congrès  après 
avoir  entendu  les  rapports  sur  les  mauvais  journaux  et 
les  mauvais  livres  ressemblent  à  Jules  sortant  de  son  en¬ 
tretien  avec  Ml  l’archiprêtre.  Hum  !  ils  ressemblent  !  A 
peine.  Car  eux  ne  cherchent  pas  du  tout  à  savoir  où  est 
la  toile  d’araignée,  et  encore  moins  se  soucient-ils  de  la 
balayer. 

Leur  négligence  est  excusable.  Et  pour  deux  raisons  ;  la 
première,  c’est  qu’il  est  plus  facile  de  reconnaître,  dans 
une  église,  une  toile  d’araignée  d’avec  ce  qui  n’en  est  pas, 
que  de  reconnaître  dans  le  tas  les  mauvais  journaux  et 
les  mauvais  livres.  La  seconde  excuse  qu’ils  pourraient  in¬ 
voquer,  c’est  que  si  M.  l’archiprêtre  avait  certainement  bien 
vu  la  toile  d’araignée,  les  rapporteurs  dissertant  sur  les 
mauvais  journaux  et  les  mauvais  livres,  s’ils  y  voient  bien 
quelque  chose,  ne  les  distinguent  pas  eux-mêmes  très  bien. 

Voilà  pourquoi  il  y  a,  dans  l’Eglise,  tant  de  catholiques 
lisant  de  mauvais  journaux  et  de  mauvais  livres... 

MILES. 

P.  S.  —  L'Impartial  reproduit,  avec  une  complaisance 
marquée,  les  échos  et  les  anecdotes  que  nous  publions  ici.' 
Naturellement,  l'impartial  sollicite  nos  textes,  pour  les  faire 
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servir  à  ses  iiiis  qui  ne  surit  pas  nos  fins.  Mais  il  nous  uti¬ 
lise,  il  nous  cite,  il  nous  connaît. 

Tandis  que  certains  journaux  catholiques  ne  nous  utili¬ 
sent  pas,  ne  nous  citent  ijas...  Voire  même,  ils  ont  peur  de 
nous  utiliser,  ils  ont  peur  de  nous  citer.  Ils  ne  nous  con¬ 
naissent  même  pas. 

Allons  1  bons  el  chei's  confrères  I  Allons  de  l’avant  !  Ou 
si  c’est  ,  trop  de  prendi’c  l’avant  avec  nous,  mettez-vous  à 
l'arrière,  là  où  il  n’y  a.  jtas  de  danger,  mais  à  la  suite,  là 
où  on  peut  luire  tout  de  même  du  bon  travail,  parce  qu’on 
lutte...  • 


Nos  enfants  et  la  rue 

On  tolère  sans  sourciller  que  tout  kiosque  à  journaux,  toute 
devanture  de  marchand  de  cartes  postales,  toute  librairie  consti¬ 
tuent  un  appel  permanent  au  scandale  1  L’image  a,  pour  l’enfant, 
un  attrait  irrésistible.  Il  faut  que  les  yeux  de  la  jeunesse  soient 
vingt  fois  salis,  entre  la  maison  paternelle  et  l’école,  à  l’aller  et 
au  retour,  quatre  fois  par  jour;  il  paraît  que  cela  est  indispensa¬ 
ble  au  beau  renom  de  la  littérature  et  des  arts.  Certaines  maisons 
se  voilent  de  rideaux  ou  de  volets  opaques.  Ici,  tout  s’étale  au 
grand  jour.  Les  mères  indignées  doivent  tirer  leurs  enfants  par 
la  main  et  presser  le  pas  pour  n’avoir  pas  à  rougir  de  honte; 
mais  quoi  ?  ce  qui  est  évité  ici  ne  le  sera  pas  vingt  mètres  plus 
loin:  le  flot  de  boue  nous  submerge  et  les  boulevards  en  sont 
envahis  tant  sur  la  voie  montante  que  sur  la  voie  descendante. 
0  y  a'  un  Ministre  de  l’Intérieur,  paraît-il,  et  un  préfet  de  police, 
sans  parler  d’innombrables  commissaires... 

On  en  a  pris  son  parti.  Personne  ne  bouge,  ni  n’ose  dire  mot. 
[I  faut  que  les  regards  de  nos  garçons  et  de  nos  fillettes  soient 
pollués.  Ainsi  en  a  décidé,  paraît-il,  le  premier  mot  de  la  devise 
inscrite  sur  nos  monuments  publics. 

J’en  conclus  que  personne  ne  sait  plus  ce  que  c’est  que  la  liberté. 

Si  la  liberté  est  le  droit  de  faire  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui, 
qu’on  fasse  disparaître  de  la  voie  publique  les  écrits  et  les  images 
qui  nuisent  à  la  santé  morale  des  enfants  de  France. 

Et  si  être  libre,  comme  a  dit  un  autre,  c’est  être  esclave  de  la 
raison,  qu’on  agisse  plus  vite  encore. 

C’est  entendu,  nous  sommes  au  pays  de  Rabelais;  mais  Rabelais 
n’écrivait  pas  pour  les  enfants  de  douze  ans;  et  si  empoisonné 
que  soit  notre  pays  par  l’alcoolisme,  nous  avons_  encore  tous  un 
mouvement  de  révolte  à  l’idée  d’un  élève  d’école  primaire  avalant 
un  verre  de  tord-boyaux. 

Or,  pour  consommer  un  verre  d’eau-de-vie,  il  faut  que  l’enfant 
entre  dané  la  boutique  el  commande  une  consommation  qui  lui 
sera,  j’imagine,  neuf  fois  sur  dix  refusée.  Tandis  que  pour  s’em¬ 
poisonner  moralement,  il  lui  suffit  de  ne  pas  fermer  les  yeux 
devant  les  papiers  qui  s’offrent...  (E.  ROCQUILLON  dans  La  Femme 
et  l'enfant,  du  i®’’  décembre  igaS,  p.  68). 


Les  Romans 

- - 


I  —  Romans  mauvais,  dangereux  ou  inutiles  pour  la 
généralité  des  lecteurs.  —  Romans  de  mauvaises  mœurs  qu’il 
est  inutile  de  présenter  en  détail.  —  COLETTE,  La  Fin  de  Chéri 
(paru  d’abord  dans  La  Revue  de  Paris,  du  i5  décembre  igab  au 
i5  janvier  192C),  Flammarion,  1926,  7  fr.  5o.  —  Maurice  MAGRE. 
La  Luxure  de  Grenade,  Albin  Michel,  1926,  9  fr. 

II.  —  Romans  dont  les  personnes  suffisamment  averties 
pourraient  se  permettre  la  lecture,  moyennant  des  raisons 
proportionnées.  —  Marcel  ARLAND,  Monique,  Nouvelle  rev.ue 
française,  1926,  9  fr.  —  G.  RERNANOS,  Sous  le  soleil  de  Satan. 
Plon,  collection  «  Le  Roseau  d’or  »,  1926,  10  fr.  —  Louis  CHAF- 
FURIN.  Un  homme  seul,  Flammarion,  1926,  9  fr.  —  Charles  DE¬ 
RENNES,  Mouti,  chat  de  Paris,  Albin  Michel,  1926,  9  fr.  —  Jean 
DUFOURT,  Calixte,  ou  V introduction  à  la  vie  lyonnaise,  Plon. 
1926,  9  fr.  —  Max  et  Alex  FISCHER,  Des  histoires  drôles  pour  la 
jeunesse,  Flammarion,  1926,  12  fr.  —  François  FOSCA,  Les  Da¬ 
mes  de  Boisbrûlon,  éditions  du  Sagittaire,  Kra,  1926,  12  fr.  — 
Victor  MARGUERITTE,  La  Rose  des  ruines,  Flammarion,  1926. 
9  fr.  —  Pierre  NOTHOMR,  Le  Lion  ailé  (paru  dans  La  Revue 
hebdomadaire,  du  21  octobre  au  19  décembre  1926),  Plon,  1926, 
0  fr.  —  Gaston  RAGEOT.  La  Vocation  de  Jean  Douve,  Plon,  1926. 

9  fr.  —  André  SAVIGNON,  La  Dame  de  la  Sainte-Alice,  Calmann. 
1926,  7  fr.  5o.  —  Albert  TOUCHARD,  IA  Abordage,  Grasset,  1926. 

10  fr.  —  Clément  VA’UTEL,  Je  suis  un  affreux  bourgeois.  Albin 
Michel.  1926,  9  fr.  —  H. -G.  WELLS,  M.  Barnstaple  chez  les 
hommes-dieux  (publié  d’abord  en  feuilleton  dans  lAŒuvre),  Albin 
Michel.  1926,  9  fr. 

III.  —  Romans  dont  la  lecture  est  proposée  aux  grandes 
personnes,  malgré  le  fond  ou  certaines  pages,  en  raison 
du  profit  ou  du  délassement  sans  péril  qu’iis  procureront, 

—  André  BAILLON,  Chalet  i,  Rieder,  1926,  9  fr.  —  Clémence 
DANE,  J^égende,  traduit  de  l’anglais  par  Jeanne  Scialtiel,  Plon. 
1926,  9  fr.  —  André  MAUROIS,  Bernard  Quesnay,  Nouvelle  revué 
française,  1926,  10  fr.  5o.  —  Lieutenant-colonel  ROUSSET,  Made¬ 
moiselle  de  Vauréas,  histoire  du  temps  passé  (paru  d’abord  en  feuil- 
^leton  dans  Le  Gaulois),  Tallandier,  1926,  8  fr.  5o.  —  Emile  ZyWIE. 
La  Maison  des  trois  fiancées  (publié  d’abord  en  feuilleton  dans 
L’Œuvre),  Nouvelle  revue  française,  192.5,  10  fr.  ,5o. 

IV.  —  Romans  recommandés  pour  les  lecteurs  d’âge 
convenable  ou  sagement  formés.  —  Paul  BOURGET,  Le  Dan¬ 
seur  mondain  (paru  d’abord  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  du 
I®’'  mars  au  i®’’  avril  1926).  Plon,  1926,  12  fr.  —  Elisabeth  MA- 
RIEMY,  Du  bien...  et  du  mal,  contes.  Société  anonyme  d’impri: 
merie  et  éditions  du  Nord,  i.5,  rue  d’Angleterre,  Lille  (Nord),  192Ç; 
I  fr,  5o.  —  Jean  MAUCLERE,  Le  Secret  du  Camélia,  éditions  du 
Monde  moderne,-  1926,  7  fr.  96.  —  Claude  NISSON,  La  Vallée  à 
l’abri  des  vents  (paru  d’abord  dans  Le  Correspondant),  Blond, 
1926.  9  fr.  —  Thierry  SANDRE,  Panouille  (L’Eglantine),  publié 
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•dans  La  Revue  universelle,  du  i®*’  novembre  au  i5  décembre  1926, 
éditions  de  la  «  Nouvelle  revue  française  »,  1926,  9  fr.  —  Jean 
des  VIGNflS  ROÜGES,  Rouen  l'orgueilleuse,  Albin  Michel,  1926, 
•9  fr. 

V.  —  Récits  pour  enfants.  —  Francis  FINN,  Sa  plus  heu¬ 
reuse  année,  traduit  de  l’anglais  par  E.  Masson,  Lethielleux,  1926, 
5  fr.  —  A.  PUJO,  Vers  l’oasis.  Bonne  Presse,  1926,  3  fr.  5o. 

I 

Une  simple  nomenclatuie  d’abord  dans  laquelle  nous  grou¬ 
pons  —  comme  nous  le  faisons  régulièrement  —  les  romans  de 
mauvaises  mœurs,  tous  ceux  du  moins  qu’il,  est  inutile  d’étudier 
en  détail. 

Ces  romans  déroulent  des  idylles  ou  des  drames  plus  ou  moins 
immoraux,  dans  lesquels  l’amour-passion  tient  la  place  princi¬ 
pale,  sans  que  rien  ou  presque  rien,  vienne  en  régler  la  fougue, 
en  diriger  les  mobiles,  en  relever  les  faiblesses,  en  réparer  les 
hontes,  en  justifier  la  peinture. 

De  pareils  ouvrages,  quelle  que  soit  l’intention  de  lexirs  au¬ 
teurs,  méiitent  notre  réprobation,  de  nos  jours  plus  que  jamais, 
•même  s’ils  ne  sont  pas  vraiment  obscènes.  Nous  les  signalons 
ici,  seulement  pour  que  le  public  honnête  s’impose  la  consigne 
de  les  ignorer  ou  de  les  boycotter. 

Histoires  parisiennes,  recueillies  par  Un  parisien,  éditions  de 
France.  —  Auguste  BAILLY,  Le  Désir  et  l'amour.  Fayard.  — 
Jean  de  BEAUVAIS,  Histoires  de  curés.  Quignon,  «  Bibliothèque 
■du  bon  vivant.  »  —  Ivan  BJABNE,  Maison  de  joie,  tradrdt  du 
suédois  par  M.  et  T.  Dahlstrom,  Bieder.  —  Charles-Auguste  BON- 
TEMPS,  Ton  cœur  et  ta  chair,  éditions  de  l’Epi.  —  Jacques  CHA- 
BANNES,  Bob,  «  homme  de  six-jours  »,  Flammarion.  —  An¬ 
toine  CHOLLIEB.  La  Rhubarbe  et  le  séné,  histoires  de  carabins, 
Baudinière,  —  André  DAHL,  Le  Conteur  est  ouvert,  Baudinièré. 

—  Luc  F^ANO,  Chippaly,  éditions  de  «  La  pensée  latine.  »  — 
Louis  DAUMAS,  L'Héritage  de  l’abbé  Cornille,  «  La  pensée  fran¬ 
çaise.  »  —  DBIEÜ  LA  iBOCILELLE,  L'Homme  couvert  de  femmes, 
Gallimard.  —  Dominique  DUNOIS,  Le  Pauvre  désir  des  hommes, 
Calmann.  —  Jean  JOSEPH-BEN  AUD,  Les  Barbonnes,  Fasquelle. 

—  Francy  LACBOIX,  La.  Suprême  aventure,  Renaissance  du  livre. 
--  LI.-R.  LENORMAND,  L'Armée  secrète,  éditions  de  la  «  Nouvelle 
revue  française.  »  —  Louis  LÉON-MARTIN,  La  Vierge  sage, 
Fayaid.  —  Roberl,  RANDAU,  L'Homme  qui  rit  jaune.  Albin  Mi¬ 
chel.  —  Lucie  SAINT-ELME,  Elle  et  ses  quatre  hommes,  Fast. 

y;  » 

L’ignominieuse  Fin  de  Chéri  n’est,  d’aucun  point  de  vue,  le 
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meilleur  livre  de  Madame  Colette.  Elle  s’avère  encore  plus  impu¬ 
dique  et  amorale  que  les  autres  oeuvres  de  ladite  authorcss.  Ce 
n’est  pas  à  pi'endre  avec  des  pincettes. 

Cela  dit,  et  très  catégoriquement,  donnons  quelques  points  de 
repère  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  condamnant  avec  nous  ce 
livre,  seraient  priés  de  motiver  leur  jugement.  On  nous  permettia 
ici  de  ne  citer  aucun  passage  ;  ce  serait  vraiment  trop  salir  notre 
papier.  Nous  nous  demandions  déjà  si,  nous  proposant  d’analyser- 
seulement  la  trame  et  la  petite  histoire,  nous  pourrions  aller  jus¬ 
qu’au  bout. 

Nous  trouvons,  au  début  du  volume.  Chéri  ayant  fait  la  guerre 
et  marié  avec  une  riche  personne,  Edmée.  Voilà  plusieurs  années 
qu’il  n’a  vu  Léa,  cette  femme  qui  l’a,  en  quelque  sorte,  initié 
(et,  si  j’ose  dire,  entretenu)  lorscju’il  était  tout  jeunet  —  un  Ché¬ 
rubin  XX®  siècle  —  et  qu’elle  était,  elle,  à  la  veille  de  la  maturité... 

Gâté  par  Léa,  qui  lui  donnait  tout.  Chéri  n’est  pas  heureux 
dans  le  mariage.  La  guerre,  au  surplus,  a  encore  élargi  le  monde 
de  ses  désirs  et  de  ses  exigences.  Donc  sa  femme  l’ennuie,  et 
il  ne  croit  plus  pouvoir  être  heureux  que  par  Léa. 

Scrupules  et  morale  ne  sont  pas  choses  qui  l’entravent.  Aussi 
revient-il  à  Léa.  Mais  qui  trouve-t-il?  Une  femme  vieillie,  flapie, 
fondante.  Il  se  sauve.  Et  pour  suivre  l’image  qu’il  a  gai’dée  de 
la  Léa  d’antan,  il  s’acoquine  avec  «  la  Copine  »,  plus  vieille  en¬ 
core  et  plus  ignoble...  Et,  le  jour  que  «  la  Copine  »  s’en  va, 
provisoirement  d’ailleurs,  pour  enterrer  sa  mère,  il  se  tue. 

Nos  lecteurs  se  dispenseront  de  creuser  davantage  ce  sujet,  ces 
personnages,  et  toute  cette  psychologie  de  boue  et  de  sang. 

K  !fi  æ 

Un  temps  de  trêve  entre  les  rois  catholiques  et  tes  rois  maures, 
puis  la  reprise  du  combat  et  la  chute  de  Grenade  ;  tel  est  le  pré¬ 
texte  historique  du  livre  de  M.  Maurice  Magre,  La  Luxure  de 
Grenade. 

Il  se  mêle  à  cette  histoire  sanguinaire  et  fangeuse  je  ne  sais 
quelle  fondation  de  Rose-croix...  A  la  fin,  la  figure  de  Torque- 
mada  y  est  évoquée  sous  un  jour  sinistre  et  faux,  sans  un  mot 
qui  cherche  à  expliquer  l’Inquisition  espagnole.  Toute  la  sympa¬ 
thie  de  l’auteur  va  aux  Maures  —  naturellement  —  et  à  Mahomet. 

On  pourra  discuter  avec  lui  et  voir  d’un  peu  plus  près  toutes 
ces  choses,  le  jour  qu’il  nous  présentera  un  ouvrage  sérieux,  docu¬ 
menté,  lisible.  Celui-ci  n’est  que  pornographie  et  lubricité. 

Il 

Est-ce  ((  roman  »  qu’il  faut  dire  ?  Voici  plutôt  une  nouvelle 
de  Marcel  Arland,  Monique  (moins  de  i3o  pages)  que  précède. 
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pour  donner  un  peu  de  corps  au  volume,  la  réimpression  de 
Terres  étrangères,  publié  déjà  en  1924. 

Monique  est  la  simple  histoire  d’un  jeune  homme,  Claude,  et 
d’une  jeune  fille,  qui  s’aiment,  mais  qui  hésitent  à  se  l’avouer, 
encore  davantage  à  s’épouser.  Pourquoi  Pour  des  raisons  de 
psychologie  personnelle. 

Le  jeune  homme,  un  peu  fat,  se  demande  un  peu  trop  long¬ 
temps  si  on  l’aime  vraiment.  La  jeune  fille,  née  d’un  père  alcoo¬ 
lique  et  élevée  par  charité,  hésite  sur  l’étendue  de  ses  devoirs  à 
l’égard  du  parent  (à  peine  plus  âgé)  qui  a  payé  ses  études  et 
d’ailleurs  —  à  cause  de  l’exemple  du  mariage  paternel  —  incline 
à  croire  que  tout  amour  est  maudit,  toute  union  nécessairement 
malheureuse. 

Tout  s’arrange,  vous  le  devinez  bien  ;  mais  nous,  avons  une 
analyse  psychologique  de  plus. 

Elle  est  bien  un  peu  déprimante,  et  un  peu  trop,  pour  conve¬ 
nir  à  tous.  Et  puis  on  y  bafoue,  avec  un  peu  de  lourdeur,  les 
bonnes  intentions  des  religieuses  éducatrices.  Tant  d’excès  se  sont 
donné  libre  cours  dans  le  sens  de  la  «  libération  de  la  jeune 
fille  »,  etc.,  que  vraiment  les  petites  exagérations  dans  le  sens 
contraire  ne  devraient  plus  nous  choquer  mais  nous  toucher. 

Terres  étrangères  a  des  pages  moins  lisibles  que  Monique.  Le 
sujet  .!>  Un  jeune  homrrie  a  remarqué,  dans  un  endroit  de  prosti¬ 
tution  à  peine  déguisée,  une  compagne  qu’il  réhabilite  et  épouse. 

Cette  Madeleine  est  tout  charme  et  tout  délices.  C’est  Lucien 
qui  est  terrible  ;  il  lui  rappelle  à  tout  instant  son  origine  et  lui 
fait  des  scènes  insensées.  Sur  quoi  Madeleine  retourne  à  son 
égoût. 

Une  petite  critique  pour  terminer.  Sous  le  titre  de  Monique, 
Bourget  a  campé  jadis  un  type  de  jeune  fille  dont  nous  n’avons 
pas  oublié  la  silhouette.  M.  Arland  manque  quelque  peu  de  res¬ 
pect  à  son  grand  et  illustre  aîné  en  lui  empruntant  ce  titre. 

!fi  y;  æ 

Voici  un  roman,  dont  l’apparition  marque  une  date,  et  dans 
l’histoire  de  la  littérature  française,  et  dans  celle  des  rapports  de 
la  littérature  et  de  la  religion,  un  roman  qui,  remontant  la  vieille 
pente,  se  soucie  plus  de  vigoureuse  et  large  synthèse  que  de  mi¬ 
nutieuse  analyse. 

Sous  le  soleil  de  Satan  est  le  premier  ouvrage  d’un  auteur  in¬ 
connu,  M.  Bernanos,  qui  a  fait  la  guerre  et  appartient  à  quelque 
administration  financière  d’Etat  dans  nos  provinces.  C’est  M.  Ro¬ 
bert  Vallery-Radot  qui  lut  le  premier  son  manuscrit  et  l’engagea 
à  le  publier.  C’est  M.  Henri  Massis  qui  lui  facilita  la  chose.  A  un 
confrère  des  Nouvelles  littéraires,  M.  Bernanos  a  déclaré  être  né 
catholique  et  avoir  reçu  une  formation  catholique. 
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Son  beau  livre  est  malheureusement  précédé,  en  manière  de 
prologue,  d’une  «  Histoire  de  Mouchette  »  dont  le  ton  et  les 
relents  malsains  eussent  pu  nous  empêcher  de  lire  le  reste.  Une 
rapide  analyse  du  roman  nous  le  fera  comprendre. 

Donc,  dans  un  prologue,  l’auteur  trace  le  portrait  d’une  cer¬ 
taine  Mouchette,  jeune  fille  de  seize  ans,  élevée  au  village  de 
Campagné,  dans  le  Boulonnais.  Mouchette,  ni  par  amour,  ni  par 
entraînement,  ni  par  séduction,  mais  parce  qu’il  est  dans  sa 
nature  de  pécher,  a  commis  une  faute,  puis  tué  son  complice,  etc... 
Dans  l’idée  de  l’auteur,  la  perversité  de  Mouchette  relève  d’un 
cas  de  possession  démoniaque  bien  caractérisé. 

Ce  prologue  achevé,  apparaît  enfin  le  véritable  héros  du  drame, 
l'abbé  Donissan,  \icairc  de  Campagne,  âme  de  prêtre  et  d’apôtre, 
appelé  à  la  sainteté,  mais  au  prix  d’une  lutte  incessante  et  terri¬ 
fiante,  aussi  pleine  d’embûches  que  de  violence,  avec  Satan.  Nous 
UC  chercherons  pas  môme  à  donner  une  idée  des  effroyables  et 
grandioses  péripéties  d’une  telle  lutte.  L’auteur  leur  a  donné  une 
gi'andeur  qtii  marque  bien  le  surnaturel  de  cette  épopée  surhu¬ 
maine,  un  intérêt  qui  ne  faiblit  pas  et  une  vraisemblance  telle 
que  s’y  laissent  prendre  même  les  lecteurs  les  plus  ignorants  de 
nos  mystères,  les .  critiques  les  plus  hostiles  à  notre  foi.  Disons 
seulement  qu’un  des  moyens  que  fait  agir,  contre  le  prêtre,  le 
démon  est  cette  tristesse  même  qui  caractérise  l’ange  déchu  et 
qui  crée  dans  l’homme  le  désespoir. 

Or,  dans  ses  randonnées  autour  de  Campagne,  l’abbé  rencon¬ 
tre  Mouchette,  et  voit  son  âme  sous  la  possession  du  Malin.  Il 
la  prêche.  Mouchette,  révoltée,  sombre  dans  ce  désespoir  où 
Satan  voulait  faire  tomber  Donissan.  Mais  elle  ne  meurt  pas 
aussitôt.  Dieu  lui  donne  le  temps  de  se  repentir.  Elle  meurt, 
au  seuil  de  l’église,  pardonnée,  ou  plutôt  «  rachetée  »  par  l’abbé, 
qui  a  offert,  pour  le  salut  des  pécheurs,  jusqu’au  salut  de  son 
âme  de  prêtre. 

Mais  cette  mort  tragique  et  la  conduite  de  l’abbé  ont  fait 
scandale.  L’autorité  diocésaine  s’est  émue  ;  l’abbé  Donissan  est 
soigné  dans  une  maison  de  santé,  puis  envoyé  à  la  Trappe.  Enfin, 
cinq  ans  après,  le  voici  curé  d’une  petite  paroisse  de  l'Artois, 
Lumbres. 

Nous  n’assistons  pas  à  son  apostolat  quotidien  :  l’auteur  passe 
toute  une  longue  période  de  labeur  et  de  luttes  sous  silence,  et 
nous  amène  au  soir  de  la  vie  du  «  saint  de  Lumbres.  »  C’est  le 
titre  de  la  seconde  partie,  s’opposant  à  celui  de  la  première  par¬ 
tie  «  La  Tentation  du  désespoir.  » 

On  ne  saurait  résumer  cette  seconde  partie.  L’abbé  s’y  débat 
dans  les  plus  terribles  luttes  contre  le  démon.  Mafe  ce  curé  de 
Lumbres  devient  un  saint,  dont  les  derniers  jours  sont  hantés 
par  la  visite  et  les  curiosités  d’un  écrivain  sceptique,  Antoine 
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Saint-Marin,  sorte  d’Anatole  France,  qui  tient  depuis  un  demi- 
siècle  «  la  magistrature  de  l’ironie.  »  Saint -Marin  ne  voit  pas 
le  saint,  du  moins  vivant.  Il  le  découvre,  mort  foudroyé,  après 
un  dernier  cômbat  contre  Satan,  dans  son  confessionnal,  et  sem¬ 
blant  dire  ;  a  Nous  ne  sommes  point  ces  saints  vermeils  à  barbe 
blonde  que  les  bonnes  gens  voient  peints.  Notre  part  n’est  pas  ce 
que  le  monde  imagine.  Auprès  de  celle-ci,  la  contrainte  même  du 
génie  est  un  jeu  frivole.  Toute  belle  vie.  Seigneur,  témoigne  pour 
vous,  mais  le  témoignage  est  comme  arraché  par.  le  fer.  » 

Evidemment,  on  vient  de  le  voir,  les  faits  contés  dans  le  pro¬ 
logue  ne  sont  pas  indifférents  à  l’action.  Evidemment,  on  y  voit 
naître  le  travail  du  Malin  dont  la  formidable  puissance  hantera 
tout  l’ouvrage.  Mais  fallait-il,  sur  363  pages  de  texte,  en  don¬ 
ner  82  qui  interdisent  la  lecture  de  l’ensemble  à  une  grande 
partie  de  notre  public  .i'  Pourquoi  ne  pas  leur  substituer,  dans 
une  édition  subséquente,  une  analyse  exacte,  sincère,  complète 
même  et  n’éludant  aucun  fait,  mais  sobre  et  écrite  en  termes 
<lécents  ? 

De  plus  en  plus,  on  revient  à  des  inspirations  et  à  des  mé¬ 
thodes  classiques.  Or,  aucun  dramaturge  classique  n’eût  mis  en 
scène  «  l’Histoire  de  Mouchette  »  :  des  récits  bien  faits  se  fus¬ 
sent  chargés  d’en  révéler  le  plus  horrible,  sans  vaine  pudeur  cer¬ 
tes,  mais  sans  étalage  mélodramatique  de  sang  et  de  sanie. 
Quand  donc  les  auteurs  qui  se  croient  le  plus  revenuè  à  la  tradi¬ 
tion  classique  comprendront-ils  enfin  qu’entre  honnêtes  gens,  un 
peu  au  courant  de  la  vie,  certains  tableaux  sont  inutiles  et  un 
peu  gênants.!' 

Mais  supposons  ce  point  réglé  et  supposons  sortie  des  presses 
de  la  maison  Plon  une  édition,  non  pas  ad  usum  delphini. 
mais  classique  dans  le  sens  le  plus  noble,  le  plus  large  et  le  plus 
universel  du  mot. 

Ce  prologue  ainsi  mis  à  part,  le  maître  auquel  s’apparente  le 
plus  M.  Bernanos  nous  paraît  être  Barbey  d’Aurevilly.  Un  Barbey 
d’Aurevilly  au  style  peut-être  moins  prestigieux,  moins  éclatant, 
moins  frénétique,  mais  plus  travaillé  et  plus  précis.  Un  Barbey 
d’Aurevilly  qui  serait  au  moins  aussi  catholique,  mais  plus  cléri¬ 
cal,  je  veux  dire  plus  habitué  aux  menus  détails  des  choses  reli¬ 
gieuses,  et,  tel  Ferdinand  Fabre  par  exemple,  aux  caractères  et 
aux  manies  mêmes  du  monde  sacerdotal.  Un  Barbey  d’Aurevilly 
enfin  qui  aurait  de  Léon  Bloy  la  critique  féroce,  mais  l’expression 
moins  à  l’emporte-pièce. 

Une  lecture  attentive  ne  nous  a  rien  révélé  dans  ce  livre  d’hété¬ 
rodoxe.  Cela  dit,  avec  la  plus  grande  humilité  possible,  et  en 
réservant  le  jugement  autrement  autorisé  de  la  hiérarchie  ecclé¬ 
siastique,  si  jamais  elle  se  prononce  à  ce  sujet,  nous  croyons 
que  l’ouvrage  de  M.  Bernanos,  même  émondé  de  son  prologue. 
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n  est  pas  à  donner  à  tous  ;  il  troublerait  certaines  âmes  habituées 
a  un  vin  trop  clair.  Et  cependant,  insistons-y,  il  est  pleinement 
orthodoxe.  Nous  n’y  avons  relevé  aucune  observation  ou  trop 
lisquée,  ou  qui  ne  se  justifie  à  plus  longue  réflexion,  ou,  dont 
1  auteur  lui-même,  par  le  truchement  d’un  autre  personnage, 
n’ait  avoué  ou  la  fausseté  ou  l’imprudence. 

De  braves  gens,  bien  pensants,  mais  n’ayant  qu’une  connais¬ 
sance  trop  superficielle  de  la  pratique  de  notre  religion,  ont,  à 
propos  de  ce  livre,  parlé  de  manichéisme,  tant  le  pouvoir  de 
batan  leur  semblait  y  avoir  été  grossi.  Comment  leur  prouver 
que  la  puissance  laissée  au  démon  est  en  effet  considérable  Qu’on 
ouvre  l’Evangile  :  nous  y  voyons  Satan  faire  violence  physique 
au  Fils  de  Dieu,  le  transporter  malgré  lui  sur  une  montagne  et 
le  tenter.  Après  cela,  de  quoi  nous  étonnerons-nous  donc  ?  A 
moins  de  nous  être  fait,  nous  aussi,  une  bonne  et  tranquille 
petite  religion  sans  dogmes  ni  vraie  sanction,  avec  des  saints  qui 
iront  su  que  sourire  1 

Une  dernière  remarque.  L’auteur  aurait  dû,  plus  formellement, 
protester  qu’en  donnant  à  l’abbé  le  nom  de  «  saint  »  dont  le 
chargeait  la  rumeur  publique,  il  n’entendait  en  rien  anticiper 
sur  les  jugements  de  l’Eglise  enseignante.  Il  est  vrai  que  ceci 
est  un  «  roman  »  ;  la  précaution  eût  donc  été  de  pure  forme, 
quoique  de  bon  exemple. 

Il  resterait  bien  des  réflexions  à  faire  sur  ce  livre.  Nous  croyons 
avoir  donné  l’essentiel  et  posé  les  réserves  indispensables. 

Cela  dit,  il  nous  sera  bien  permis  de  nous  réjouir  que  de  tels 
soucis  viennent  occuper  nos  romanciers  contemporains,  au  lieu 
de  la  banale  petite  histoire  d’amour  temporel.  Souhaitons  que 
d’autres  écrivains  portent,  comme  M.  Bernanos,  leur  esprit  à  la 
contemplation  de  ces  hauteurs. 

æ  æ  ifi 

Un  homme  seul,  titre  du  roman  de  M.  Louis  Chaffnrin,  désigne 
un  artiste  peintre  de  grand  talent,  Paul  Hyvernat.  Celui-ci  s’exa¬ 
gère  un  peu,  notons-le  tout  de  suite,  le  pouvoir  de  l’art  et  la 
puissance  de  l’artiste  ;  l’un  va  jusqu’à  «  diviniser  »  son  sujet 
(p.  io3),  l’autre  se  sent  devenir  Dieu  (p.  i43). 

Mais  il  s’agit  moins,  dans  le  roman  de  M.  Chaffurin,  des  théo¬ 
ries  esthétiques  de  ce  Paul  Hyvernat  que  de  ses  aventures  senti¬ 
mentales.  Veuf,  il  s’est  laissé  aimer  par  une  jeune  fille,  Laure, 
s’est  repris,  puis  l’a 'retrouvée,  beaucoup  plus  tard,  mariée,  mère 
d’une  fillette,  dont  il  accepte  d’être  le  parrain. 

Or,  Laure  et  son  mari  sont  assassinés.  L’artiste  recueille  sa  fil¬ 
leule  Paulette.  Et  voici  qu’il  vient  à  aimer  d’amour  cette  Paulette. 
Et  pour  ne  pas  céder  à  sa  passion,  il  se  tue...  Sur  la  tombe  do 
sa  femme  ! 
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Quoiqu’il  eu  soit  do  cette  singulière  psychologie  amou¬ 
reuse,  il  y  aurait  à  relever  dans  ce  récit  maints  propos,  main¬ 
tes  pages  qui  justilieraient  notre  sévérité  à  son  égard  :  ou  bien 
telle  page  ridicule  (p.  23)  sur  une  composition  picturale  érigeant 
eu  «  sur-Christ  »  un  quelconque  Prométhée.  Ou  bien  telles  i-é- 
llexions  d’une  sorte  de  prédicant,  jurant  que  l’art  n’est  qu’un  ins¬ 
tinct  sexuel  dévoyé  (p.  281),  une  «  dangereuse  maladie  éroti¬ 
que  »  (p.  282)'. 

Passons  sur  les  paysages  de  Corse,  ou  plutôt  sur  des  descrip¬ 
tions  de  mœurs  qui  ont  chagriné  beaucoup  de  Corses.  Passons  sur 
l’attitude  d’un  couple  épisodique  dont  la  femme  équivoque  sur 
les  devoirs  du  mariage  et  pousse  finalement  le  mari  au  suicide, 
quitte  à  en  faire  peindre  le  portrait  posthume  par  Paul. 

Rien  de  tout  cela  n’est  très  sain,  ni  d’ailleurs  très  intéressant. 
Et  l’on  n’aura  guère  de  mérite  à  ne  pas  s’en  approcher  de  trop 
près... 

ifi 

M.  Charles  Derennes  continue  à  conter  ses  «  histoires  de  bêtes  », 
qui  lui  ont  valu  en  1924  le  prix  Femina.  Après  Emile  et  les  autres 
—  Emile  c’était  déjà  un  chat  —  voici  Mouti,  chat  de  Paris. 

.Mais,  au  fait,  est-ce  bien  l’histoire  d’un  chat  qu’a  voulu  nous 
offrir  M.  Dterennes,  en  nous  présentant  son  Mouti,  animal  libre 
et  frondeur  qui  veut  vivre  sa  vie.!*  N’y  reconnaîtrait-on  pas  plu¬ 
tôt  celle  de  notre  humanité,  philosophant,  discutant,  «  politicail- 
lant  »  même,  une  humanité  ondoyante  et  douteuse  .>* 

Mouti.  comme  ses  pareils,  aurait  pu  n’êti’e  pour  nous  qu’un 
chat,  un  petit  chai  espiègle  ou  ronronnant,  mais  sympathique. 
Il  ne  l’est  pas.  Il  fait  ligure  de  mauvais  compagnon,  perpétuel¬ 
lement  en  quête  de  femelles  qu’on  appelle  «  maîtresses  »  ou 
«  fiancées  »,  tout  comme  si...  Certes,  c’est  un  animal...  Mais  tout 
de  même  assimiler  les  mœui’s  des  animaux  aux  mœurs  humai¬ 
nes,  surtout  en  pareille  matière  ! 

Et  puis  ce  matou,  qui  parle,  use  de  l’argot.  Et  quel  argot! 
Celui  de  la  populace  ;  «  Tu  es  une  bath  gosse!...  Ah!  la  ferme!... 
Eh!  bien,  frangin,  on  s’est  fait  poisser...  »  Etc.,  etc. 

Sans  compter  les  coups  de  griffe  que  Mouti  distribue  à  droite, 
à  gauche,  par  exemple  aux  vivisectionnistes  «  crétins  assoiffés  de 
sang  et  nullement  de  science.  »  Mouti  est  bien  un  peu  dur  pour 
les  savants  ! 

Nou.s  lui  aurions  pardonné  cette  boutade  •  et  nous  aurions  pu 
prendre  plaisir  au  livre  bien  écrit,  bien  observé,  aimable  de 
M.  Derennes.  s’il  avait  écrit  autrement  sur  les...  mœurs  de  son 
héros. 

K  »  æ 

M.  DufourI,  lyonnais  d’origine,  joue  à  l’égard  de  sa  ville  natale 


LES  ROMANS  (il) 


40?. 


le  rôle  d’enfant  terrible.  Pis  que  cela,  il  l’exagère.  Calixlc,  ou 
r introduction  à  la  vie  lyonnaise  est  une  charge,  une  charge  de 
rapin,  qui  doit  valoir  à  son  auteur,  entre  le  Rhône  et  la  Saône, 
de  ces  rancunes  tenaces  comme  il  s’en  recuit  en  province. 

Huysmans  avait  vu  dans  Lyon  «  le  l’efuge  du  mysticisme,  le 
havre  des  idées  préternaturelles.  »  M.  Dufourt  ne  monte  pas  si 
haut.  Il  fait  de  cette  bonne  ville  le  l’epaire  des  bourgeois  les  plus 
bourgeois  qui  se  puissent  concevoir  ;  il  s’applique  avec  une  verve 
.sournoise  à  instruire  le  procès  de  ces  malheureux,  affublés  de 
tous  les  ridicules,  nantis  de  tous  les  défauts,  noircis  même  de 
vices  que  voilent  les  apparences  d’une  vertu  puritaine.  M.  Dufourt 
brave  l’honnêteté  et  promène  ses  marionnettes  lyonnaises,  un 
peu  plus  qu’il  ne  faudrait,  dans  les  bas-fonds  de  la  noce  pari¬ 
sienne.  Là  il  passe  les  bornes. 

A  ce  jeu,  M.  Dufourt  s’amuse  visiblement,  et  l’on  ne  peut  pas 
flire  qu’il  soit  ennuyeux.  Ses  têtes  de  chapitres,  agrémentées  de 
sommaires  énormes  comme  il  s’en  trouvait  jadis  dans  les  romans 
d’aventures,  sont  déjà  des  trouvailles,  et  tout  l’ouvrage  pétille 
d’une  gaîté  narquoise,  bien  supérieure  à  l’humour  britanni<Iue, 
et  fleurant  le  terroir.  Certains  traits  sont  d’un  comique  irrésistible. 

Est-ce  suffisant  pour  passer  condamnation  sur  une  plaisanterie  , 
trop  poussée  ?  Faut-il  s’indigner  ou  faut-il  sourire  ?  C’est  affaire 
personnelle  au  lecteur.  Ce  qu’il  faut  faire,  c’est  éviter  de  laisser 
Irainer  cc  singulier  petit  livre,  qui  n’est  pas  pour  jeunes  filles, 
tant  s’en  faut,  pas  même  pour  jeunes  gens  et  qui  pourrait  tout 
au  plus  délasser  quelques  instants  des  lecteurs  rassis. 

æ  »  æ 

En  tête  du  livre  de  Max  et  Alex  Fischer,  Des  histoires  drôles 
pour  la  jeunesse,  les  éditeurs  donnent  la  note  suivante  ;  «  On 
nous  a  souvent  demandé  de  publier  un  volume  d’étrennes  viaiment 
gai.  Avec  l’agrément  de  MM.  Max  et  Alex  Fischer,  nous  avons 
choisi  dans  l’œuvre  des  deux  brillants  humoristes  ces  récits  qui 
peuvent  être  lus  par  de  jeunes  lecteurs  ou  lectrices  de  12  à 
i5  ans.  »  , 

Nous  venons  de  lire  toutes  ces  histoires.  Avouons-le,  elles  ne 
sont  pas  «  drôles  »  du  tout.  Ou  d’un  «  drôle  »  qui  sent  tellement 
l’effort,  l’huile!.. 

D’autre  part,  recueillies  parmi  des  «  papiers  a  de  différentes 
époques,  elles  n’ont  pas  été  suffisamment  mises  à  jour  ;  à  la 
page  243,  les  journaux  se  vendent  bien  o  fr.  i5,  ce  qui  est  à  peu 
près  ça  ;  mais  à  la  page  67,  un  gamin  achète  de  bonnes  chaus¬ 
sures.  pointure  3?.,  pour  7  francs,  cc  qui  est  d’un  bon  marché 
antédiluvien  ! 

C’est  plaisant,  et  voilà...  Mais  voici  qui  ne  l’est  pas  du  tout. 
On  attribue  (p.  70),  à  un  très  quelconque  M.  Noël,  vague  et 
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poussiéreux  porsoimage,  les  «  tournées  »  du  petit  Jésus.  Cette  laï¬ 
cisation  à  outrance  nous  chagrine  fort.  Si  vous  ne  voulez  absolu¬ 
ment  rien  de  chrétien,  pourquoi  parlez- vous  de  Noël  .!* 

Plus  loin  (p.  95),  on  donne  ce  sujet  de  conférence  :  «  Paris 
considéré  comme  l’inventeur  du*  premier .  ménage  à  Iroie.  » 
bien  de  plus  ;  mais,  pom-  de  «  jeunes  lecteurs  ou  lectrices  de 
la  à  i5  ans  »,  n’est-ce  pus  déjà  trop  ? 

Ou  bien  (p.  108),  on  célèbre,  sans  la  moindre  critique,  sans 
la  moindre  réserve,  la  fondation  d’uii  Cercle  valencicnnois  dont 
les  statuts,  en  leur  article  unique,  obligent  chaque  membre  à 
consommer  chaque  soir  une  ou  plusieurs  absinthes.  Parents, 
goûtez-vous  beaucoup  la  finesse  de  cette  plaisanterie  .* 

Voici  pii’c  encore.  Un  cajioral  (p.  169)  annonce  à  ses  hommes 
la  prochaine  revue  du  général  de  brigade  ;  et  il  précise  ;  <(  J’ai 
pas  dit  1’  ciinlinier  ou  1’  projniétaire  du  16.  »  Seize  est  écrit  eu 
caractères  gras.  Admettons  que  les  lectrices  et  lecteurs  de  12  à 
i5  ans  ne  comprennent  pas,  mais  demandent  explication  à  des 
camarades  plus  âgés.  Alors  i’ 

Enfin  (p.  175),  il  est  question  à  la  fois  du  suicide  et  du  duel, 
sans  un  mol  de  réprobation  à  l’égard  do  l’un  ou  de  l’auti'e  de 
.  ces  crimes. 

Concluons  que  la  maison  d’éditions,  dont  sont  cc  directeurs  lit¬ 
téraires  »  les  deux  «  humoristes  »  en  question,  devra  revoir  de 
plus  près  les  œuvres  de  ceux-ci  avant  de  les  confier  au  jeune  pu¬ 
blic.  Il  leur  restera  ensuite  à  leur  donner  de  l’intérêt,  de  la  vraip 
et  simple  gaîté,  de  la  vie. 

ifi  X 

Voici  Les  Dames  de  Boisbrulon  de  M.  François  Fosca.  Ces  dames 
qu’évoque,  d’un  joli  style  et  avec  une  agréable  présentation,  M. 
F'rançois  Fosca,  ont  remplacé  leur  dame  de  compagnie,  l’insigni¬ 
fiante  et  digne  Mlle  Mijoux.  Puis,  au  lieu  de  placer  leur  neveu, 
Xavier,  dans  un  bon  internat  de  Nevers,  elles  lui  ont  donné  un 
précepteur  à  domicile.  Pour  remplacer  leur  dame  de  compagnie, 
elles  ont  choisi  une  intrigante,  une  fille  de  rien,  mais  fort  polie, 
Lucy  Molières,  et  comme  précepteur,  elles  ont  pris  un  ancien 
communard,  neveu  du  curé  de  Montfermeil  près  Paris,  Jules 
Tassin. 

Ce  précepteur'  dévoie  méthodiquement  l’âme,  l’esprit  et  le 
cœur  du  jeune  homme,  et  il  achève  sa  triste  besogne  en  le  «  dé¬ 
niaisant  »,  avant  de  quitter  la  place.  Quant  à  la  dame  de  com¬ 
pagnie,  elle  affole  à  la  fois  et  le  jeune  Xavier  et  un  onclé  plus 
âgé,  Léonce,  ancien  zouave  pontifical  ;  elle  se  fait  embrasser  par 
l’un,  doter  et  épouser  par  l’autre.  Puis,  comme  Xavier  souffre  de 
ce  partage,  elle  empoisonne  tout  simplement  le  vieillard,  en 
forçant  sa  dose  de  digitaline. 
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Xavier  seul  a  connaissance  du  crime.  Mais  il  ne  dénonce  pas  la 
coupable,  pas  plus  qu’il  ne  se  dénonce  soi-inônie  comme  com¬ 
plice,  ayant  en  quelque  sorte  provoqué  le  crime.  Il  réfléchil.  Mê¬ 
me  il  va  chercher  l’inspiration  au  pied  des  autels,  lit  voici  ce 
qu’il  trouve  ;  il  propose  à  Lucy  une  paiiic  de  canotage  ;  puis, 
au  milieu  du  lac,  il  arrache  une  planche.  Il  coule  à  fond  eu 
entraînant  l’intrigante.  Pas  le  moindre  scandale,  les  dames  de 
Boisbrulon  iguorerotil  toujours. 

Tout  cela,  comme  Les  Liaisons  dangereuses  de  Laclo.s,  auxqucl- 
le.--  ce  livre  s'apparente  un  peu,  est  dit  avec  la  plus  grande  cor¬ 
rection,  sur  le  ton  de  la  meilleure  compagnie. 

Le  sujet  déjà  interdit  ce  livre  à  pas  mal  de  nos  lecteuis.  lit 
aussi  certaines  expressions,  un  peu  vives  tout  de  même'  et  évo¬ 
catrices.  Et  enfin,  le  fait  de  réputer  (c  parfaits  hypocrites  »  Ions 
les  jeunes  gens  «  sages,  dév'ôts,  bien  pensants  »  (p.  i3i).  .Mais 
c’est  là  une  vétille  auprès  du  honteux  travail  de  coi'ruption  ma¬ 
chiné  par  le  précepteur,  aiqu’ès  surtout  de  riiorrible  dénouement 
du  récit. 

Car  tel  est  notre  grief  princip'al  contre  M.  Fosca.  L'inspiration 
du  suicide  complicj^ué  d’assassinat,  puisée  au  pied  des  autels  et 
donnée  comme  satisfaisant  à  la  grande  loi  chrétienne  d’expiation  1 
(juclle  erreur!  Ou  quelle  calomnie!  Et  quelle  abomination  de 
défigurer  ainsi  les  enseignements  de  l’Eglise  ! 

!fi  æ  æ 

((  Voici  un  livre  qui  ne  veut  rien- prouver. ..  »  Ainsi  s’exprime 
M.  Victor  Vlargueritte  en  présentant  lui-même  la  réédition  de 
sou  roman  publié  en  agio.  La  Rose  des  ruines. 

Cette  précaution  oratoire  se  nuance-t-elle  d’un  désaveu  .!^  On 
le  souhaiterait.  M.  Victor  Mai’gueritte  a  vraiment  trop  <(  prouvé  a, 
ces  derniers  temps.  Des  mauvaises  doctrines  aux  mauvaises  mœurs, 
il  est  tombé  si  bas,  si  bas,  que  son  nom  est  devenu,  pour  le  lec¬ 
teur  honnête,  l’antipode  d’une  recommandation. 

Ici,  ne  voulant  rien  prouver,  l’auteur  fait  tout  le  contraire. 
Cette  «  simple  histoire,  où  l’on  aime  et  où  l’on  se  marie,  où  l'on 
vit  et  où  l’on  meurt  a,  démontre  d’abord  q,ue  M.  'Vicloi'  Maigue- 
l'hte  peut  écrire  autre  chose  que  des  romans  obscènes. 

Elle  s’impose  ensuite  par  ce  qu’elle  contient.  Elle  intéresse, 
comme  tout  ce  qui  exprime  la  vie,  non  pas  la  vie  factice  de 
jouisseurs,  mais  l’existence  de  deux  êtres,  un  mari,*  une  femme, 
pas  anormaux,  simplement  et  profondément  humains,  connais¬ 
sant  les  difficultés,  voire  les  défaillances,  «  souffrant,  faisant  souf¬ 
frir  »,  mais  s’élevant  par  la  souffrance,  devenant  «  grâce  à  elle, 
plus  intelligents  et  meilleurs.  »  En  cela,  dit  l’auteur,  est  a  toute 
la  leçon  de  l’existence.  » 
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Telle  est  la  thèse  de  ce  roman,  qui  prétend  n’en  pas  avoir. 
On  le  voit,  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d’intentions  droites. 

La  mise  en  œuvre  ajipelle  de  nombreuses  réserves.  Matéria¬ 
liste,  athée,  faisant  faire  à  ses  personnages  profession  de  foi  ma¬ 
térialiste  et  athée,  l’auteur  ouvre  difficilement  ses  ailes  vers  l’idéal. 
11  retombe  trop  souvent,  trop  lourdement,  quand  il  pourrait  pla¬ 
ner.  Il  éprouve  lui-même,  et  il  le  marque,  la  nostalgie  de  ce 
monde  surnaturel  qui  lui  reste  fermé.  F.t  tout  cela  pèse  .«ur  son 
livre. 

Ainsi  resserrés,  étriqués,  dominés  par  leurs  appétits,  prisonniers 
dans  le  cercle  éti’oit  des  pauvres  espoirs  de  la  terre,  les  personna¬ 
ges  ne  laissent  pas  cependant  de  nous  intéresser.  Ils  sont  étonnam¬ 
ment  campés,  douloureux,  vivants,  vibrants.  Leurs  impressions, 
leurs  états  d’âmes  sont  nuancés  avec  un  art  parfait.  La  passion 
déborde  d’eux-mêmes.  On  voudrait,  que  cette  passion  s’épanche 
en  termes  plus  atténués,  en  tableaux  moins  poussés.  Ici  encore 
l’auteur  trébuche,  le  terre  à  terre  charnel  l’obsède  et  l’envahit, 
il  se  plonge  en  plein  sensualisme. 

Tel  quel,  mélange  de  traits  de  feu,  de  paillettes  d’or  et  de  sco¬ 
ries,  ce  roman  nous  montre  de  la  manière  de  l’auteur  un  aspect 
moins  odieux.  Et  c’est  quelque  chose. 

K  æ  ifi 

Le  Lion  ailé  n’est  pas,  à  mon  avis,  le  meilleur  livre  de  M. 
Pierre  Nothomb. 

Non  qu’il  soit  mal  écrit.  Poète  et  romancier,  l’auteur  a  du 
talent,  et  même  beaucoup.  Mais  pourquoi  le  dépense-t-il  à  orner 
de  littérature  une  si  mesquine  aventure  .î* 

Le  narrateur,  Lucien  Darbelle,  un  grand  poète  marié  à  une 
folle,  renconti'e,  à  Rome,  la  comtesse  Clara  Nerti,  jeune,  belle, 
exquise,  et  pourvue  d’un  vieux  mari  qu’elle  n’aime  point.  Coup  de 
foudre  réciproque. 

Darbelle,  catholique  pratiquant,  sent  qu’il  va  faire  une  bêtise. 
1!  prend  le  parti  qui  s’impose  ;  il  se  confesse,  et  commence  à 
.gagner  son  jubilé.  A  merveille. 

Malheureusement,  à  partir  de  là,  tout  se  gâte.  Lucien  et  Clara 
se  retrouvent,  et  au  lieu  de  s’éviter,  comme  c’est  leur  devoir  strict, 
restent  ensemble,  sur  le  yacht  d’un  ami.  Et  c’est  un  débordement 
(le  sophismes  niais.  Darbelle,  qui  a  beaucoup  lu  Barrés,  s’applique 
à  retrouver  l’âme  de  l’Italie,  à  demander  conseil  aux  paysages,  à 
écouter  la  leçon  des  ruines,  des  monuments,  des  places  publiques, 
etc.  Et  comme,  avec  un  peu  d’exercice,  on  peut  faire  dire  à  un 
])aysage  tout  ce  qu’on  veut,  il  conclut  intrépidement  que  son  amour 
('st  noble,  car  il  se  justifie  par  ses  études  historiques  et  géographi¬ 
ques  ;  «  .Te  sus  que  je  ne  connaîtrais  pas  l’Italie,  que  je  ne 
connaîtrais  pas  la  Rome  nouvelle,  si  je  ne  possédais  pas  cette 
femme.  Mon  désir  l'enaquit  en  moi,  déjà  plus  noble...  » 
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En  lisaiiL  ce  raisoiineinenl,  j’étais  hanté  par  une  vague  rémi¬ 
niscence.  Où  donc  avais-je  entendu  ce  couplet?...  Ah!  j’y  suis, 
c’est  dans  Les  Cloches  de  CorncviUe  : 

J ''ai  juii  trois  fois  le  tour  du  monde 
Et  les  dangers  font  mon  bonheur... 

Ce  ténor,  lui  aussi,  trouve  que  l’amour  est  la  plus  courte  ma¬ 
nière  d  étudier  les  pays  qu’il  traverse,  et  se  rante  d’avoir  com¬ 
pris  de  la  sorte  tous  les  peuples  Cfu'il  a  visités.  E’ranchement,  un 
j'oinancier  de  la  valeur  de  M.  Pierre  Nothomh  pourrait  négliger 
cette  psychologie  d’opéra-comique. 

Lucien  Darhelle  se  révolterait  devant  cette  comparaison,  lui  qui 
écrit  avec  un  sérieux  impayable  ; 

«  Etais-je  donc  tout  simplement  un  homnre  en  quête  d’un 
plaisir?  Mon  désir  devait-il  s’appeler  adultère?...  Me  fais-je  sur 
moi-même,  sur  la  hauteur  de  mes  sentiments,  sur  leur  profondeur, 
des  illusions?  Ne  suis-je  un  chercheur  d’aventure?  Non! 

Non  !...  )) 

.Mais  si,  mon  pauvre  ami,  cent  fois  si!  Ali!  ce  serait  tout  de 
même  ^rar  trop  facile,  si  pour  justifier  une  faute  grave  il  suffi¬ 
sait  de  se  dire  :  cc  Je  ne  comprendrai  pas  l’Italie  nouvelle,  ou 
l’Espagne,  ou  l’Autriche,  ou  le  Monomotapa,  si  je  ire  pèche  pas 
avec  telle  femme!  »  La  géographie  comparée  a  toute  mon  estime, 
mais  elle  ne  supprime  pas  le  sixième  commandement,  ni  le  neu¬ 
vième... 

Cependairt  Darhelle  n’arrive  pas  à  ses  fins.  Clara  se  re¬ 
fuse  obstinément,  étant,  elle,  chrétienne  pour  de  bon.  Et  le  roman 
ileviendrait  boa  et  salutaire,  si  Clara  était  la  narratrice  ou  l’héroïne 
principale,  si  l’auteur  se  mettait  au  point  de  vue  de  Clara.  Mais 
non  !  c’est  Darhelle  qui  tient  la  scène  tout  le  temps,  qui  ressasse 
les  sophismes  les  plus  saugrenus,  qui  explique  que  Dieu  les  a 
conduits.  Clara  et  lui,  l’un  vers  l’autre,  que  par  conséquent  son 
amour  est  licite,  vu  qu’il  est  «  sans  feinte,  sans  restriction,  sans 
mensonge,  sans  bassesse  »  ! 

Connaissant  par  ailleurs  M.  Pierre  Nothomh,  je  crois  qu’il  n’ap- 
jarouve  pas  les  ineptes  arguments  de  son  Darhelle  en  faveur  du 
péché.  M^is  alors,  pourquoi  laisser  la  parole  à  ce  fantoche  .8  Pour¬ 
quoi  lui  ménager  le  beau  rôle  ?  Pourquoi  lui  attirer  tellement  les 
sympathies  des  lecteurs  sans  méfiance,  que  les  neuf  dixièmes  d’en¬ 
tre  eux  s’écrieront  ;  «  Quel  dommage  !  un  amour  si  fervent,  si 
touchant,  si  bien  décrit,  si  excusable,  devrait  être  accepté  !  Clara 
devrait  se  laisser  toucher,  et  Darhelle  aller  de  l’avant!...  » 

Bref,  ce  roman  est  dangereux  pour  beaucoup  de  lecteurs,  parce 
qu’il  tend,  en  dépit  des  intentions  de  l’auteur,  à  poétiser  et  à 
faire  désirer  le  mal,  et  à  rendre  la  résistance  odieuse. 

Et  plus  l’art  de  l’écrivain  est  habile,  plus  la  musique  de  sa 
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phrase  est  caressante,  plus  l’émotion  de  ses  héros  est  communi¬ 
cative,  plus  le  péril  grandit. 

X  æ  X 

M.  Rageot  a  du  talent.  Son  nouveau  roman  le  prouve.  Il  est 
bien  construit,  très  entraînant,  fait  réfléchir  et  ne  cesse  de  piquer 
la  curiosité.  Mais,  ici,  nous  n’avons  jamais  mis  la  littérature  et 
la  morale  eu  deux  casiers  séparés,  et  nous  ne  recommanderons 
jamais  un  livre  immoral  supérieurement  écrit,  Tel  est  le  cas  de 
La  Vocation  de  Jean  Douve. 

Ce  Jean  est  né  d’une  union  de  rencontre.  11  se  croit  fils  du 
bi-ave  fermier  Douve,  alors  que  son  vrai  père  est  une  sorte  de 
blasé,  de  viveur,  de  névropathe.  Jean  s’est  créé  sculpteur  ;  sa 
première  œuvre,  envoyée  au  Salon,  a  été  une  révélation.  On  a 

crié'  au  miracle. 

Et  c’est  à  cette  occasion  que  le  viveur  remonte  à  vingt-cinq  ans 
en  arrière,  imagine  qu’il  pourrait  être  l’auteur  de  l’artiste,  en¬ 
treprend  un  voyage  qui  lui  donne  toute  certitude,  reçoit 
définitivement  chez  lui  l’enfant  jeté  à  la  porte  par  son  père 

putatif, 

Jean  commence  une  nouvelle  vie.  Tout  lien  est  brisé  avec  sa 
^vie  antérieure.  Le  monde  et  le  plaisir  et  le  fai’niente  l’envoûtent  : 
le  sculpteur  meurt  en  lui  et  il  réalise  le  proverbe  «  Tel  père,  tel 
fils  »,  au  point  de  partir  pour  Venise  avec  la  maîtresse  de  son 
père. 

«  Dieu  merci  !  la  nature  m’a  épargné  les  pié jugés  bourgeois 
touchant  la  morale  et  la  vertu  »,  avait-il  écrit  dans  sa  première 
lettre  à  son  vrai  père.  Ce  singulier  merci  à  Dieu  donne  la  vraie 
note  de  ces  pages.  M.  Rageot  ignore  les  principes  religieux  ou. 
s’il  les  connaît,  c’est  pour  se  reprocher  de  les  avoir  gardés 
(p.  i56).  Ses  héros  doutent  de  la  honte  de  leurs  actions  et  de  leur 
vie.  Le  père  est  assez  inconscient  pour  mener  son  fils  chez  sa  maî¬ 
tresse,  tel  Loti  conduisant  .son  fils  en  pèlerinage  à  la  tombe  de 
la  jeune  Turque  qu’il  avait  séduite.  Il  ne  sent  l’étrangeté  de  son 
attitude  qu’au  moment  où  il  devine  que  Jean  va  lui  «  souffler  » 
sa  concubine.  «  Révolte  morale  (!.*'),  dépit  masculin,  désespoir 
paternel  »  ;  voilà  son  piteux  état  d’âme  (p.  226). 

Quand  Jean  part  avec  Fabienne  pour  Venise,  il  écrit  froidement 
à  son  père  ;  «  Je  vais  vivre  comme  vous  »...  Est-ce  donc  là 
sa  «  vocation  »  ?  A-t-il  eiT  d’abord  la  vocation  de  sculpteur,  puis 
celle  de  débauché  ?  Tout  en  lisant,  on  se  demande  pourquoi  ce 
titre  à  pareil  roman.  Si  j’ajoute  que  j’ai  relevé  plusieurs  traits 
irréligieux,  un  en  particulier  contre  Saint  .Toseph  fp.  97),  M. 
Rageot  ne  s’étonnera  pas  plus  que  nos  lecteurs  de  me  voir  rejeter 
son  livre,  en  regrettant  que  sa  plume  ne  consente  pas  à  respec¬ 
ter  tous  nos  «  préjugés  »  sur  la  morale  et  la  vertu. 
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C’est  un  recueil  de  nouvelles  que  nous  offre  M.  André  Savignon 
sous  le  titre,  La  Dame  de  la  «  Sainte-Alice  ». 

L’une,  Romanige,  charmante  galéjade,  aurait  fait  la  joie  de 
Mistral  et  d’Alphonse  Daudet.  Quelques  autres  racontent,  en  un 
style  qui  s’applique  à  l’impassibilité,  avec  des  détails,  cruels  à  la 
manière  de  Maupassant,  de  tristes  histoires  de  malentendus  et 
de  mort.  La  première  et  la  dernière  sont  des  tableaux  de  mau- 
\  aises  mœurs  qui  nous  interdisent  de  recommander '‘l’ouvrage. 
L’ensemble  d’ailleurs,  à  part  l’amusant  Romanige,  ne  dépasse  pas, 
littérairement,  la  moyenne. 

S  ms 

Voici  un  livre  de  M.  Albert  Touchard,  L’Abordage.  C’est  encore 
un  livre  pessimiste. 

Le  héros,  enseigne  de  vaisseau  démissionnaire  qui  a  repris  du 
service  à  la  guerre,  Jean  Werner,  croit  donner  tout  son  cœur  à 
ses  hommes.  Et  ceux-ci,  après  avoir  semblé  lui  répondre  d’abord, 
se  détournent  bientôt  et  le  laissent  à  sa  solitude.  Cela  à  la  suite, 
'omble-t-il,  de  la  rancune  et  de  l’hypocrisie  d’un  sous-officier, 
jiiais,  bien  plus  profondément,  à  cause  du  caractère  même  de 

erner. 

Werner  ne  sait  pas  admirer.  Lors  d’une  permission  passée  à 
Paris,  il  entre  dans  un  salon  :  toutes  les  interlocutrices  lui  pa- 
laissent  ou  hystériques  ou  odieuses.  Il  entre  au  Louvre  et  n’en 
goûte  pas  les  meilleures  toiles.  Il  entre  au  concert  et  Mozart  lui- 
jnême  l’exaspère.  Il  ne  sait  démêler  ici  ni  la  belle  attitude  <!€ 
Paris,  ni  la  grandeur  de  la  femme  française  ;  et  il  insulte  même 
à  l’enfant. 

Le  mal  est  donc  en  lui.  Cela  nous  dispense  de  creuser  à  fond 
le  sujet,  que  l’auteur  a  manqué.  Il  serait  donc  vain  de  demander 
s’il  y  a  vraiment,  entre  les  diverses  classes  sociales,  des  cloisons 
étanches  dont  la  solidité  résiste  à  l’épreuve  catastrophique  de  la 
guerre  ;  et  de  quelle  manière  il  y  a  lieu  d’attaquer  ces  cloisons 
étanches  ;  et  que  quelques  bonnes  paroles  d’apparence  démocrati¬ 
que  n’y  suffisent  pas. 

Renonçant  à  la  sécurité  d’un  poste  à  la  a  censure  maritime  », 
Jean  est  parti  pour  le  front  sans  passer  à  l’église  (malgré  le 
désir  de  sa  mère).  Il  en  revient,  plus  incompris,  plus  seul  que 
jamais.  De  là  à  conclure  qu’il  n’existe,  au-dessus  de  lui,  que  des 
âmes  médiocres,  il  n’y  a  qu’un  pas... 

Ajoutons  que  tout  ce  récit  —  parfois  très  évocateur  et  d’un 
large  mouvement  —  s’émaille  de  mots  grossiers  et  crus,  de  relents 
violemment  sensuels,  qui  l’interdisent  à  la  très  grande  majorité  de 
notre  grand  public. 

(L’auteur  vaut  mieux  que  cela.  Qu’il  se  gouverne  donc  soi- 
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même  e.l  garde  son  cœur  et  son  esprit  de  ces  allures  Lourmen- 
lêes.  Il  prendra  quelque  jour  sa  revanche,  et  .nous  serons  les 
premiers  à  l’en  féliciter... 

æ  S  » 

M.  Clément  Vautel  vient  de  publier  Je  suis  un  affreux  bour¬ 
geois. 

M.  Clément  Vautel  a  violemment,  et  trè.s  injustement,  attaqieé 
notre  œm^e,  on  le  sait.  Mais  il  n’importe.  La  Bevue  des  lectures 
n’obéit  pas  plus  au  ressentiment  qu’à  la  peur  ;  elle- ren.seigne  ses 
lecteurs.  Nous  allons  donc  juger  le  roman  de  Vautel.  en  toute 
liberté  d’esprit,  sans  haine,  sans  parti  sans  humeur,  sans 

souci  de  ce  qu’on  /pense  à  droite  et  à  gauche. 

Je  suis  un  affreux  bourgeois  se  présente  sous  forme  autobiogra¬ 
phique.  M.  Paquignon,  riche  parfumeur,  nous  conte  ses  labeurs, 
sa  réussite,  sa  fortune,  ses  bonnes  fortunes  même,  ses  ennuis 
avec  son  caissier,  qui  lui  a  escroqué  quatre  cent  mille  francs 
pour  faire  la  fête  à  Montmartre,  ses  déceptions  avec  sa  fille,  qui 
épouse  un  chauffeur  d’auto,  avec  son  fils,  qui  fait  de  la  littéra¬ 
ture  décadente,  des  vers  cubistes,  du  vagabondage  spécial,  puis 
du  thomisme  intégral. 

Surtout,  M.  Paquignon  détaille  ses  expériences  sociales,  son 
refus  d’accorder  à  ses  ouvriers  de  meilleures  conditions  de  travail, 
ses  inquiétudes  devant  la  révolution  qui  monte,  l’appui,  unique¬ 
ment  financier,  qu’il  donne  aux  ligues  bourgeoises  anticommunis¬ 
tes,  le  soin  qu’il  prend  de  se  tenir  à, l’écart  le  soir  d’une  première 
éohauffourée. 

Et  la  conclusion,  un  vieux  colonel  la  formule  en  ces  termes  ; 
((  Qu’est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  dise?...  S’ils  ne  se  déci¬ 
dent  pas  à  y  aller  de  leur  personne,  s’ils  comptent  sur  leurs  do¬ 
mestiques  de  tous  genres,  s’ils  veulent  dans  tous  les  cas  rester  au 
chaud,  eh  bien,*  c’est  très  simple,  mon  cher  monsieur,  les  bour¬ 
geois  sont  foutus  !  » 

,Te  n’irai  pas  jusqu’à  dire  que  M.  Clément  Vautel  a  écrit  un 
roman  social  ;  le  mot  serait  un  peu  grand  pour  la  chose.  M.  Clé¬ 
ment  Vautel  a  écrit  une  longue  anecdote,  une  série  de  tableaux 
amusants,  une  espèce  de  revue  où  défilent  tous  les  procès  célè¬ 
bres,  toutes  les  bizarreries  artistiques  et  littéraires,  tous  les  types 
étranges,  toutes  les  idées,  plus  ou  moins  simplistes,  ou  plus  ou 
moins  saugrenues,  que  l’actualité  parisienne  a  mis  eh  vedette  depuis 
dix-huit  mois. 

C’est  drôle,  surtout  pour  ceux  qui  se  rappellent  à  peu  près 
les  faits  ou  les  gens  ainsi  caricaturés.  Cela  se  lit  sans  aucune 
fatigue  cérébrale.  Cela  est  écrit  avec  une  certaine  verve  claire 
et  facile,  et  dans  le  style  qu’il  faut  pour  être  immédiatement 
compris  des  illettrés.  Enfin,  cela  comporte  une  bonne  dose  de 
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situaLioas  scabreuses,  des  aventures  extra-conjugales  et  des  allu¬ 
sions  aux  pires  débauches.  Notons  pourtant  que  tout  en  s’adres¬ 
sant  très  exclusivement  à  ceux  qui  n’ont  vraiment  plus  rien  à 
apprendre  des  laideurs  de  la  vie,  l’auteur  sc  contente  d’évoquer 
ces  ignominies,  sans  s’attarder  dans  la  franche  obscénité. 

Reconnaissons  aussi  que  les  aventures  de  Paquignon,  ce  César 
Rirotteau  du  vingtième  siècle,  peuvent  faire  réfléchir.  Il  semble 
bien  que  le  riche  bourgeois  «  laïque  »,  étranger  à  toute  préoccu¬ 
pation  morale,  soucieux  seulement  d’entasser  de  l’argent  et  d’en 
Jouir,  est  une  espèce  encombrante,  qui  fait  à  la  société  d’au¬ 
jourd’hui  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qui  pourrait  être  en  voie 
de  disparition.  M.  Vautel  suggère  ces  réflexions  sans  appuyer  ;  elles 
offrent  bien  de  quoi  faire  rêver  un  sociologue. 

Les  sociologues  auxquels  ce  livre  pourrait  procurer  des  sujets 
de  méditations  salutaires  n’ont  pas  accoutumé  de  lire  Clément 
\‘autel  :  ils  savent  où  trouver  ailleurs  une  pâture  plus  substantielle, 
(juant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  sociologues,  nous  leur  conseillons 
^ivement  des  distractions  plus  saines  et  des  lectures  moins  sus¬ 
pectes. 

æ  æ  K 

Wells  est  un  grand  romancier.  C’est  une  chose  entendue,  une 
chose  convenue,  si  bien  qu’aux  lecteurs  français,  on  le  présente 
lout  naturellement  comme  un  «  maître  de  la  littérature  étrangère.» 
'l'ellc  est  l'étiquette  qui  s’accole  à  M.  Barnstaple  chez  les  hommes- 
dieux. 

Il  faut  pourtant  le  dire  :  M.  Wells  est  surfait,  ridiculement 
•surfait.  On  le  compare  volontiers  à  Jules  Verne.  C’est  faire  tort 
à  la  mémoire  d’un  écrivain  qui  compte  toujours  ses  fidèles.  Notré 
Jules  Verne  anticipait  largement  dans  le  domaine  des  réalisations 
scientifiques,  mais  il  le  faisait  avec  bon  sens,  avec  simplicité,  avec 
clarté,  avec  goût.  Il  n’avait  pas  les  allures  d’un  de  ces  prédicants 
en  redingote  qui  sévissent  dans  les  parcs  de  Londres.  Il  ne  dog¬ 
matisait  pas,  il  n’insultait  personne,  il  était  discret  et  modeste.  Et 
il  tenait  son  lecteur  sous  le  charme. 

Il  faut  avoir  eu  la  pénitentielle  mission  de  fréquenter  M.  Barnsta¬ 
ple  et  ses  compagnons,  au  long  de  384  pages,  pour  sentir  toute 
l’infériorité  du  «  maître  »  britannique.  Il  y  a  de  tout  dans  ces 
aventures,  et  surtout  du  fatras  et  de  l’invraisemblanoe.  La  donnée 
qui  inspire  l’ouvrage  ne  ressemble  à  rien,  et  l’auteur,  pour  la 
faire  accepter  ou  simplement  subir,  se  réfugie  dans  le  plus  fuli¬ 
gineux  des  galimatias.  L’éditeur  appelle  cela  faire  preuve  «  de 
nouveauté  et  de  hardiesse,  toucher  à  tous  les  problèmes  de  l’heure 
présente,  passionner  et  forcer  à  penser.  »  Disons,  plus  prosaïque¬ 
ment,  que  c’est  donner  la  ihigrairie  à  qui  chèrohera  à  comprendre. 

Le  thème  s’agrémente  de  traits  d’esprit,  de  cet  esprit  d’Outre- 
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Manche  qn’on  est  convenu  d’appeler  humour,  et  qui  existe  réelle¬ 
ment,  mais  ailleurs.  Ici  il  s’avère  d’une  si  pitoyable  qualité  que 
nous  en  laissons  volontiers  le  monofiole  à  nos  voisins. 

M.  Wells  n’aime  pas  son  temps,  ni  la  société  moderne,  et  il 
leur  décoche  des  traits,  pardon,  des  pavés,  qui  semblent  sortir 
d’une  catapulte.  Il  n’aime  pas  le  catholicisme,  et  s’amuse  à  pré- 
■senter,  sous  les  traits  d’un  prêtre,  un  individu  tour  à  tour  gro¬ 
tesque,  tour  à  tour  odieux,  et  constamment  invraisemblable.  Il 
n’aime  pas  les  Français,  il  n’aime  pas  les  Anglais,  il  n’aime  pas 
les  gehs  en  place,  il  abomine  le  nationalisme,  il  daube  les  so¬ 
cialistes.  Et  il  dépeint,  sous  les  traits  les  plus  riants,  la  cité  future 
de  ses  rêves,  où  règne  le  communisme,  mais  un  communisme 
.iébarbouillé,  un  communisme  spécial,  doré  sur  tranche,  un  com¬ 
munisme  de  derrière  les  fagots. 

Tout  cela  est  long,  ennuyeux,  soporifique.  Tout  cela  ne  s’ana¬ 
lyse  pas.  La  moins  mauvaise  partie  'du  livre  est  celle  où,  en  dehors 
des  digressions,  des  discussions  et  des  discours,  les  personnages 
agissent  et  s’entretuent.  Encore  ce  mélo  est-il  nettement  inférieur  ' 
aux  productions  quotidiennes  des  fournisseurs  du  Petit  Parisien, 
au  rayon  feuilleton. 

Ah  I  oui  vraiment,  M.  Wells  est  bien  surfait.  Et  M.  llarnstaple 
donne  le  spleen. 

ni 

Le  «  chalet  »  dont  M.  Andié  Bâillon  nous  donne  l’histoire 
romancée  dans  son  ouvrage  Chalet  l,  c’est  un  cabanon  de  la  Sal¬ 
pétrière.  Car  voici  où  en  arrive  aujourd’hui  le  roman  ;  après  avoii- 
montré  le  forçat  chez  lui,  il  montre  le  fou  dans  son  cabanon. 
Je  veux  bien... 

Rien  d’immoral,  en  véi’ité.  Seulement  quelques  termes  un  peu 
grossiers.  Mais  en  soi,  l’évocation  de  tels  lieux  et  de  tels  hommes 
n’est  pas  très  saine. 

Naturellement,  Dieu  ne  paraît  pas  ;  et  scs  prêtres  ne  survien¬ 
nent  que  comme  prétexte  à  moqueries,  d’ailleurs  innocentes. 

L’observation  est  bonne.  Mais  intéresse-t-elle  beaucoup  de 
monde  ?  En  tout  .cas,  les  personnes  averties  et  peu  impressionnables 
qui  se  permettront  la  lecture  de  ce  livre  n’y  trouveront  aucune  con¬ 
clusion  générale,  aucune  véritable  portée,  aucun  enseignement. 

æ  K  y; 

L’authoress  anglaise  de  Légende  a  écrit  trois  autres  romans, 
qui  ne  .sont  pas  encore  traduits  en  français.  Le  seront-ils  jamais  ? 
En  tout  cas,  ils  ne  pourront  l’être  avec  la  grâce,  la  finesse,  la 
justesse  élégante  qu’a  mises  à  traduire  Légende  feu  .Teanne 
Scialtiel. 
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Komaii  d’un  tour  très  particulier,  qui  nous  rappelle  certain  livre 
d  Estaunié  !  C’est  toute  la  vie  d’une  femme  de  lettres,  la  roman¬ 
cière  anglaise  Madala  Grey,  vue  par  le  dehors  et  dans  les  propos 
de  ses  amies  et  camarades. 

^  Madala  Grey  est  mariée  depuis  un  an  et  sur  le  point  de  mettre 
au  monde  un  entant.  Amies  et  camarades,  hommes  et  femmes 
(le  lettres,  d’une  vie  plus  ou  moins  irrégulière,  tiennent  chez 
I  une  d’elles,  .\nita,  la  réunion  qu’elles  passent  chaque  mois  à 
causer  littérature  et  potins  professionnels.  Soudain  un  télégramme  ; 
Madala  est  morte  ! 

Alors  voici  deux  cents  pages  de  propos  sur  Madala,  propos  in¬ 
terrompus,  cahotés  par  les  entrées  et  les  sorties,  propos  tout  de 
louanges  d'abord,  puis  do  ragots,  puis  de  (c  délabyrinthation.  » 
On  cherche  vraiment  a  reconstituer  les  voies  secrètes  de  cette 
àmc  et  de  ce  génie.  Puis  les  ragots  reviennent.  Puis  tel  ou  telle 
songe  à  grignoter  les  miettes  de  cette  gloire  et  à  en  vivre... 

Il  paraît  que  Mme  Dane  aime  particulièrement  les  enfants  et  don¬ 
ne  une  partie  de  son  temps  aux  œuvres  qui  s’intéressent  à  eux, 
C’est  dire  que  nous  sommes  fixés  sur  sa  pensée  intime.  N’empêche  ! 
Nous  aurions  voulu  qu’un  mot  d’auteur  vînt,  aux  alentours  des 
pages  a3,  25  et  33,  proclamer  qu’elle  ne  prenait  pas  à  son  compte 
l’horreur  de  telle  péronnelle  pour  les  enfants  et  pour  le  mariage 
régulier. 

A'  cela  près,  un  livre  tout  à  fait  i-emarquable  et  un  roman  par¬ 
faitement  lisible  ;  pour  ceux  du  moins  qui  savent  ce  que  valent 
les  conversations  entre  intellectuels  des  deux  sexes  et  ne  s’en 
scandalisent  pas. 

K  æ  æ 

Je  définirais  volontiers  le  Bernard  Quesnay,  de  M.  .Vndré  Mau¬ 
rois,  un  liv're  remarquable  et  incomplet. 

Il  est  remarquable,  et  même  de  premier  ordre,  par  le  talent. 
M.  Maurois  écrit  d’une  manière  sobre,  mesurée  et  claire.  Son  style 
a  quelque  chose  de  classique.  Il  ne  recherche  pas  le  cliquetis  des 
mots  ni  les  faciles  hardiesses  de  la  bizarrerie.  Il  écrit  pour  mettre 
en  lumière  sa  pensée.  Psychologue  d’abord,  il  nous  met  sous  les 
yeux  quelques  personnages,  et  sans  aucun  pédantisme,  sans  qu’une 
théorie  vienne  jamais  alourdir  le  récit,  avec  une  admirable  sûreté, 
il  choisit  pour  chacun  de  «es  héros  les  paroles  et  les  attitudes  qui 
les  révéleront  jusqu’au  fond.  L’intrigue  est  peu  de  chose,  mais  les 
gens  y  prennent  une  telle  force  de  vie  que  l’on  ne  peut  s’arracher 
au  volume  avant  d’avoir  appris  leur  sort  et  achevé  de  suivre  la 
courbe  de  leur  évolution. 

Cet  art  paraît  simple,  à  force  d’aisance  et  de  naturel.  J’estime 
qu’un  livre  écrit  de  la  sorte  a  cent  fois  plus  de  chances  de  durer 
que  les  acrobaties  verbales  de  tant  d’autres,  préoccupés  avant  tout 
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d’attirer  les  regards  et  confondant  la  littérature  avec  le  boniment 
forain. 

Le  sujet  n’a  rien  de  compliqué.  Bernard  Quesnay,  après  la 
guerre,  vient  prendre  place  aux  côtés  de  son  grand-père,  de 
son  oncle,  et  de  son  frère  Antoine,  qui  dirigent  en  Normandie 
une  grosse  fabrique  de  tissus. 

Le  grand-père,  M.  Achille,  semble  sortir  d’un  roman  de  Bal¬ 
zac.  11  est  étonnant  de  relief.  Il  s’identifie  tellement  avec  son 
usine  que  seuls  les  congés  le  fatiguent  et  que  le  repos  le  tuerait. 
Pour  lui,  faire  du  drap  est  la  seule  raison  d’être  d’un  homme. 

Antoine,  plus  ouvert,  plus  artiste,  a  une  femme  jeune  et  bril¬ 
lante,  que  la  vie  à  Pont-de-l’Eure  exaspère. 

Bernard  a  d’abord  bien  du  mal  à  enfermer  sa  vie  dans  le  cycle 
trop  étroit  de  son  industrie.  Parfois,  comme  sa  belle-sœur,  il 
rêve  d’évasion.  Mais  peu  à  peu,  il  se  donne  au  métier,  parce  que 
le  métier  exige  de  lui  certains  efforts,  et  qu’on  aime  ce  qui  nous 
a  coûté.  Il  y  a  eu  des  moments  durs,  des  grèves,  des  menaces  de 
chômage.  Bernard  a  senti  ses  responsabilités  sociales.  L’hérédité 
parle  en  lui  ;  il  devient  «  capitaine  d’industrie  »,  parce  qu’il  a 
le  tempérament  d’un  chef.  Une  maîtresse  veut  le  disputer  à  son 
usine,  il  refuse  de  se  laisser  distraire  de  sa  tâche. 

Antoine  et  ,sa  femme  s’en  vont  vivre  dans  le  Midi,  parmi  les 
Heurs.  Bernard  les  méprise.  Il  continuera  «  Monsieur  Achille  »,  il 
donnera  sa  vie  à  son  œuvre.  Il  avait  à  choisir  entre  div^erses  con¬ 
ceptions  de  la  vie,  il  a  choisi  celle-là,  l’usine. 

Voilà  un  roman  très  bien  fait.  J’ai  dit  qu’il  était  incomplet. 

Il  lui  manque  une  philosophie  plus  large  et  plus  saine. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  morale.  Bernard  a  une  maîtresse, 
son  jeune  cousin  aussi,  et  le  roman  nous  présente  ces  désordres 
comme  naturels  et  inévitables.  Grave  défaillance,  et  qui  suffirait  à 
interdire  ce  livre  à  la  jeunesse  :  il  est  néfaste  de  présenter  l’incon¬ 
duite  comme  normale. 

Mais  il  y  a  plus.  Bernard,  en  faisant  choix  d’un  emploi  de  sa  * 
vie,  obéit  à  je  ne  sais  quelles  forces  obscures,  à  son  admiration 
secrète  pour  son  grand-père.  Aucun  des  deux  ne  paraît  songer  à 
la  conscience,  à  un  devoir,  à  une  responsabilité  vis-à-vis  d’un 
être  supérieur.  Ils  ignorent  le  but  de  la  vie.  parce  qu’aucune  préoc¬ 
cupation  religieuse  ne  les  effleure.  Et  je  ne  voudrais  pas  faire 
ici,  à  contretemps,  de  la  prédication,  mais  je  dis  qu’un  roman, 
s’il  v^eut  être  autre  chose  qu’une  banale  idylle  ou  un  imbroglio 
pour  illettrés,,  s’il  veut  avoir  une  signification  et  faire  réfléchir, 
doit  au  moins  poser  la  question  du  sens  de  la  vie.  Et  eette  question 
est  religieuse  ou  elle  n’est  pas. 

M.  Maurois  s’est  interdit  tout  regard  de  ce  côté.  Voilà  pourquoi 
son  roman,  dont  je  ne  conteste  pas  les  qualités  Uttéraires,  l'este 
incomplet. 
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si,  ti  après  \oltaire,  les  auteurs  tragiques  peuvent  préteiHlre  à 
elre  les  meilleurs  historiens,  serait-il  vrai  d’affirmer  que  les  his¬ 
toriens  doivent  être  d’excellents  romanciers?  L’histoire  ee  reduit 
si  souvent  à  «  des  histoires  n  ;  souvent  même  elle  dépasse,  en 
romanesque,  la  légende. 

Ceci  dit  pour  nous  demander  si  le  lieutenant-colonel  Roussel, 
bon  historien,  était  apte  à  nous  donner  un  bon  roman  P  Comme 
s’il  se  doutait  de  quelque  difficulté  de  passer  d’un  genre  à  l’au¬ 
tre,  il  a  ménagé  la  transition  par  ce  sous-titre  ;  «  Histoire  du 
temps  passé.  »  C’est  que  sa  Mademoiselle  de  Vauréas  ne  nous 
apparaît  pas  nettement  au  point.  Ainsi  en  est-il,  d’ailleurs,  de 
tous  les  ouvrages  qui  «  romancent  »  l’histoire  ou  qui  «  historient  » 
le  roman.  Ou  l’histoire  l’emporte  et  alors  on  réclame  une  autre 
présentation  ;  ou  l’intrigue  offusque  le  récit  et  l’on  reste  éberlué. 

Le  lieutenant-colonel  Rousset  a  donc  composé  un  de  ces  ro¬ 
mans  que,  toute  révérence  gardée,  nous  appelions  «  gris  a  ;  il  n’a 
pas  su  opter.  C’est  de  l’histoire  et  c’est  de  la  légende.  Sur  un 
fonds  dix-huitièn)e  siècle,  une  fiction  matrimoniale  se  brode.  Mal¬ 
gré  l’opposition  jalouse  de  sa  mère,  Antoinette  de  Vauréas  épouse 
le  comte  de  Châtel-Chinon.  La  clandestinité  du  mariage,  un 
<luel  à  mort  obligent  les  jeunes  époux  à  se  séparer.  Après  bien  des 
péripéties,  le  comte  meurt  à  l’armée  du  Rhin  ;  la  comtesse  ne 
revoit  que  son  cadavre.  Elle  portera  un  deuil  perpétuel. 

Le  style  fait  de  ce  livre  un  roman  parfaitement  honorable  ;  M. 
Rousset  connaît  visiblement  les  procédés,  les  recettes.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  faire  émouvant. 

D’autre  part,  il  y  a  trop  d’échos  de  la  vie  facile  et  légère  du 
dix-huitième  siècle,  pour  que  l’on  laisse  l’ouvrage  à  d’autres 
<iu’aux  gens  avertis  qui,  malgré  tout,  pourront  s’y  intéresser. 

y;  y;  æ 

Le  «  prix  de  la  Renaissance  »  vient  d’être  attribué  à  L«  Maison 
des  trois  fiancées  de  M.  Emile  Zavie. 

L’auteur  a  fait  la  guerre  et  a  été  fait  prisonnier  en  Allemagne. 
Il  s’est  fait  rapatrier  par  la  Suisse.  Il  vogua  vers  l’Algérie,  le 
sud  tunisien,  et  le  front  russe  (avril  1917).  .4vec  une  mission 
sanitaire,  il  débai'quait  à  Arkangel,  au  moment  que  Kerensky 
venait  de  céder  la  place  à  Lénine.  Retour  mouvementé  et  tra¬ 
gique  par  la  Perse,  le  Caucase,  la  Syrie  et  l’Egypte. 

C’est  une  partie  de  ce  retour  légèrement  romancé  que  M.  Emile 
Zavie  raconte  dans  La  Maison  des  tr'ois  fiancées. 

Roman  considérable  (357  pages  serrées),  fertile  en  renseigne¬ 
ments  sur  l’âme  russe  et  qu’on  lit  comme  le  plus  passion  lant 
roman  d’aventures.  Evidemment  quelque  chose  de  trouble  y  passe, 
avec  l’âme  slave  elle-même  ;  mais,  pour  la  plupart  de  nos  lec¬ 
teurs,  le  roman  reste  lisible  et  intéressant. 
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Mais  qu'esl-ce  que  les  trois  fiancées?  direz-vous.  Trois  jîunes 
lilles  russes,  trois  sœurs  qui  se  proposent  en  mariage  blanc  au 
jeune  officier  français,  dans  l’espoir  qu’épousées,  même  putative- 
ment,  elles  pourront  franchir  les  frontières  de  l’immense  empire 
ïoviétisé... 


IV 

bans  Le  Danseur  niondain,  M.  Paul  Bourget  continue  ses  étu¬ 
des  sur  l’hérédité  et  la  famille. 

Son  héros,  Pierre-Stéphane  Beurtin,  est  le  fils  d’une  mère  «  très 
noble  »  et  d’un  père  indigne.  Il  subit  d’abord  l’ascendance  pa- 
lernelle  ;  il  joue,  perd,  empi'unte  et  va  même  jusqu’au  vol. 

■  L'écouvert  et  chassé  par  son-cc  patron  »  le  bâtonnier  Jaffeux, 
il  disparaît,  s’en  va  à  Londres  et  décide  de  vivre  désormais  avec 
la  plus  scrupuleuse  honnêteté.  Sans  fortmie,  sans  métier  et  ce¬ 
pendant  avide  de  luxe,  il  change  de  nom  et  s’engage  comme 
«  danseur  mondain  »,  c’est  à  dire  danseur  professionnel,  dans 
les  grands  hôtels  de  la  Côte  d’Azur  et  d’ailleurs. 

Sa  conduite  est  irréprochable,  son  honnêteté  parfaite  ;  mais  il 
reste  un  «  individualiste  »,  il  ne  sait  pas  «  servir  »,  il  est  inca¬ 
pable  de  s’élever  jusqu’à  la  conception  du  devoir  social. 

C’est  pourquoi  Renée  Favy,  fille  d’un  général  et  façonnée  au 
désintéressement  par  une  famille  d’élite,  se  détache  de  lui.  Elle 
l’a  aimé  de  tout  son  cœur  généreux  et  fervent,  elle  lui  est  pro¬ 
fondément  reconnaissante  de  la  façon  chevaleresque  dont  il  a 
sauvé  l’honneur  de  son  frère  Gilbert  Favy,  —  un  joueur  lui 
aussi  qui  a  volé  pom’  satisfaire  sa  funeste  passion,  —  mais  elle 
comprend  que  sa  conception  de  la  vie,  ses  goûts,  ses  idées  la  ren¬ 
dent  trop  différente  de  Pierre  Beurtin  pour  qu’un  mariage  avec 
lui  ait  chance  d’être  heureux; 

Ce  roman,  parfaitement  honnête  et  d’une  haute  portée  sociale, 
est  en  outre  captivant.  C’est,  je  crois  bien,  le  plus  chaste  qu’ait 
écrit  M.  Paul  Bourget,  et  ce  n’est  pas  le  moins  profond,  ni  le 
moins  intéressant,  loin  de  là. 

Peut-être  pourrait-on  chicaner  l’éminent  auteur  sur  certaines 
rencontres  tout  à  fait  providentielles,  mais  elles  sont  si  habilement 
préparées  et  l'elevées  d’analyses  psychologiques  si  fines,  si  justes, 
que  pas  un  instant  on  n’a  la  sensation  de  l’invraisemblable. 

Et  quelles  belles  et  sérieuses  leçons  se  dégagent  de  ce  drame 
émouvant  !  Les  familles  ont  une  lourde  responsabilité  à  l’égard 
de  leurs  enfants,  puisque  les  dispositions  morales  du  père  et  de 
la  mère  conditionnent  plus  ou  moins  le  tempérament  de  leurs  des¬ 
cendants.  Le  mariage  est  donc  chose  grave  entre  toutes  où  il  ne 
faut  pas  que  de  l’amour  et  de  la  passion,  mais  où,  un  jeune 
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liomiiie  .honnête,  une  jeune  fille  intelligente,  s’inquiètent  de  cher¬ 
cher  d’abord  l’harmonie  des  âmes. 

Voila  de  ces  véiités  essentielles  que  bien  peu  de  romanciers 
osent  encore  reconnaître  et  qu’il  faut  louer  M.  Paul  Bourget 
*i’avoir,  une  fois  de  plus,  mises  en  belle  lumière. 

y;  y;  æ 

Il  y  a  parfois  dans  une  œuvre  de  début  une  grâce,  une  fraîcheur, 
Luie  sincérité,  que  les  livres  des  vieux  routiers  ne  possèdent  pas 
toujours.  La  première  fois  qu’on  affronte  le  public,  surtout  quand 
on  prétend  bien  dii’e  quelque  chose,  servir  une  cause  et  non  pas 
poursuivre  la  chimère  de  la  gloire  Ititéraire  ou  du  profit  maté¬ 
riel,  on  se  donne  tout  entier. 

Ainsi  fait  Mlle  Elisabeth  Mariemy,  dans  l’alerte  brochure  où 
elle  a  i-éuni  une  dizaine  de  nouvelles  parues  dans  un  grand  jour¬ 
nal  catholique  de  province,  La  Croix  du  Nord.  Le  titre  nous  pro¬ 
met  Du  bien...  ei  du  mal!  Disons  tout  de  suite  que  le  mal  est 
décrit  d’une  manière  assez  délicate  pour  ne  choquer  personne. 
Quant  au  bien,  il  est  présenté  de  façon  assez  vivante  et  assez  réa¬ 
liste  pour  intéresser  tout  le  monde. 

Mlle  Mariemy  sait  observer  et  conter.  Ses  nouvelles  sont  des  plus 
variées.  Une  foule  de  personnages  divers  s’y  agitent,  et  peut-être 
les  petites  gens  et  les  miséreux  sont-ils  encore  les  plus  vivants 
et  les  mieux  campés.  Enfin  chaque  histoire  a  son  intrigue,  son 
intérêt  dramatique,  en.  même  temps  qu’une  véritable  portée  mo¬ 
rale  ou  sociale.  Sans  tomber  dans  la  prédication,  sans  arrêter  le 
mo.uvemcnt  du  récit  par  d’importunes  théories,  l’auteur  prétend 
bien  laisser  aux  lecteui’s  quelque  idée  juste  ou  quelque  impression 
saine,  et  concilie  à  merveille  le  souci  d’être  utile  avec  celui  de 
plaire. 

Quand  cet  aimable  talent  se  sera  affermi,  nous  le  retrouverons 
avec  joie  dans  une  œuvre  plus  considérable. 

y;  »  y; 

Fidèle  à  l’océan,  M.  Jean  Mauclère,  avec  Le  Secret  du  Camélia, 
nous  offre  un  joli  roman  d’aventures  maritimes. 

l^e  (c  Camélia  »  est  un  beau  yacht  blanc  qui  paraît  ne  .s’intéres¬ 
ser  qu’aux  promenades  sous  le  soleil  d’été.  En  réalité,  truqué  com¬ 
me  un  décor  de  féerie,  il  fait  la  contrebande  de  certains  parfums 
rares  et  coûteux.  Ses  propriétaires,  délestés  de  tout  scrupule  et 
prêts  aux  pires  audaces,  ont  su  prendre  leurs  mesures  avec  une 
habileté  consommée. 

Un  douanier  pourtant  a  ouvert  l’œiL  Un  torpilleur  est  chargé 
de  surveiller  le  «  Camélia  ».  Celui-ci  va  tâcher  de  surprendre 
et  de  couler  le  gêneur  ;  mais  Raymonde,  la  fille  du  contrebandier, 
aime  le  jeune  officier  de  marine  qui  commande  le  torpilleur  ;  elle 
le  prévient,  et  dans  la  lutte  traîtreusement  engagée,  le  «  Caméjia  » 
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succombe.  Raymonde  disparaît  avec  lui,  et  l’officier  épouse  l’ai- 
mablc  Simone,  qui  ne  demandait  que  cela. 

L’intérêt,  très  habilement  ménagé,  va  toujours  croissant,  et  le 
livre  aura  certainement  un  vif  succès  auprès  de  la  jeunesse  à 
râme  aventureuse. 

Nous  regrettons  que  l’éditeur  ait  cru  devoir  annoncer,  sur  la 
couverture  du  livre,  divers  ouvrages  qui  sont  loin  d’avoir  la  même 
valeur  morale  que  le  roman  de  M.  Mauclère. 

K  æ  K 

C’est  un  sujet  bien  mince  que  Claude  Nisson  traite  dans  La 
Vallée  à  Vabri  des  vents. 

Une  petite  ville  de  province  ;  une  «  société  »  où  évoluent  tant 
de  gens  que  le  pauvre  lecteur  s’y  perd  ;  une  héritière,  char¬ 
mante  comme  il  sied,  reine  du  pays  et  «  réservée  »  d’ailleurs,  dès 
l’enfance,  à  un  partenaire  digne  de  sa  dot  et  de  ses  mérites. 

.Mais  l’héritière  a  une  tache,  pardon,  une  cicatrice  sur  la  joue 
gauche,  et  cela  pourrait  bien  l’enlaidir.  Sa  maman  en  devient  neu¬ 
rasthénique.  Si  le  partenaire  regardait  trop  la  tache,  s’il  se  déro¬ 
bait  ! 

lit  voici  justement  que  le  partenaire  se  dérobe,  voici  qu’il  en 
épouse  une  autre,  sournoisement  introduite  dans  la  «  société  a, 
tel  le  loup  dans  la  bergerie,  par  une  jjeste  en  jupons,  qui  par 
hasard  est  une  dévote,  la  plus  dévote  du  groupe.  Ces  dévotes  n’en 
font  point  d’autres. 

Après  un  tel  scandale,  le  jeune  mari  s’enfuit  comme  un  pes¬ 
tiféré,  jusqu’en  Argentine,  poursuivi  par  la  réprobation  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  ses  oncles,  tantes,  cousins,  de  toute  la  a  so- 
<'iélé  )).  Ainsi  le  crime  doit-il  être  puni. 

Cependant,  et  ceci  est  une  tout  autre  affaire,  un  ingénieur 
«  pas  bêle  et  nisolu  )>  (c’est  lui  qui  le  dit),  cherche,  tà  force  de 
diplomatie,  à  s’insinuer  dans  la  «  société  n.  Entreprise  certaine¬ 
ment  téméraire,  mois  notre  homme  a  des  atouts.  Baron  provençal, 
de  noblesse  «  un  peu  besogneuse,  mais  authentique  »,  ex-poly- 
lechnicien,  il  connaît  par  surcroît  les  langues  étrangères,  il  danse 
bien,  peut  jouer  la  comédie,  est  «  de  bonne  force  au  tennis  »,  et 
surtout,  —  oh!  surtout,  et  c’est  là  le  «  Sésame,  ouvre-toi  ».  — 
il  «  possède  un  joli  talent  au  violoncelle.  » 

Ce  gentilhomme,  au  demeurant,  est  a  croyant  et  traditionnel.  » 
Ingénieur  des  mines,  il  escompte  des  augmentations  de  traitement 
<(  rapides  et  confortables.  »  Que  dire  de  plus?  il  fait  la  conquête 
d’Yvonne,  oui,  d’Yvonne  Dominique  elle-même,  fille  du  sous- 
directeur  des  mines  et  de  Madame,  née  des  Millois.  Que  voilà  donc 
un  joli  mariage  ! 

Ainsi  l’ingénieur  baron,  pas  bête  et  résolu,  léalise  son  rêve.  Tl 
devient  citoyen  de  Saint-Feuil.  11  est  admis  .à  «  partager  les  in¬ 
quiétudes,  les  joies  et  les  peines  de  cette,  société  »  qui  lui  semblait 
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inaccessible.  Nous  concevons,  de  loin,  toute  son  allégresse,  et  de 
grand  cœur  nous  nous  y  associons. 

Cette  double  histoire  s’agrémente  d’éjpithètes  aussi  nombreuses 
que  variées  (78  dans  les  cinquante  premières  lignes).  Elle  est 
aussi  totalement  correcte  que  rexcellente  «  société  »  de  Saint- 
leuil.  Elle  est,  comme  cette  petite  ville,  «  à  l’abri  des  vents  «  et 
des  courants  d’air.  On  peut  la  lire  sans  nul  inconvénient. 

M.  Thierry  Sandre,  par  son  talent  grêle  et  féminin,  ne  parais¬ 
sait  guère  préparé  à  traiter,  sans  tornber  en  certains  écueils,  le 
sujet  de  Panouille.  Reconnaissons  toutefois  que  ces  écueils  ne  sont 
pas  d'ordi'e  moral  ;  le  livre  est  parfaitement  lisible  par  tous. 
Mais,  écrit  dans  certaines  intentions  politiques,  nous  estimons 
que,  par  inexpérience  ou  manque  de  profondeur,  il  produira  un 
effet  contraire  à  l’effet  cherché. 

C’est,  en  effet,  une  curieuse  aventure  politique  que  celle  de 
Panouille,  brave  paysan  illettré  et  un  peu  balourd,  au  service  dans 
un  régiment  d’artillerie,  qui,  de  punitions  en  punitions  et  d’ava¬ 
tars  en  avatars,  se  trouve  sans  le  vouloir  engrené  dans  le  parti 
communiste,  représente  ce  parti  dans  diverses  assemblées  publi¬ 
ques,  gagne  une  lourde  condamnation  et,  enfin  instruit  par  l’ex¬ 
périence,  et  ayant  purgé  sa  peine,  regagne  son  petit  bourg  de 
campagne.  ^ 

Cette  histoire  ne  peut  guère  troubler  quiconque  a  passé  par 
la  caserne.  Le  conscrit,  en  effet,  le  plus  hostile,  qui  a  passé  par 
la  caserne,  n’a  pas  tardé  à  convenir  qu’en  France  le  soldat, 
même  légèrement  fautif,  trouve  toujours,  à  quelque  degré  de  la 
hiérarchie,  quelque  supérieur  (sous-chef,  chef  ou  grand  chef), 
qui  l’écoute,  le  comprenne  et  se  compromette  au  besoin  pour  lui 
faire  rendre  justice.  Et  les  illettrés  ne  sont  pas  les  moins  assurés 
d’être  compris. 

Mais  qui  n’a  pas  fait  de  service  —  et  toute  femme  par  exemple 
—  est  prête  à  prendre  au  tragique  la  plus  mince  brimade.  N’y 
'  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  —  contrairement  à  toutes  les  in¬ 
tentions  de  l’auteur  —  la  caserne  n’apparaisse  comme  un  lieu 
maudit  où,  du  haut  en  bas,  régnent  l’injustice,  l’arrivisme,  l’égoïs¬ 
me  et  l’iniquité  ;  un  lieu  maudit,  où  les  meilleurs  de  nos  en¬ 
fants  risquent  chaque  jour  la  prison  et  le  peloton  d’exécution  ? 

Songez  à  l’inconcevable  lâcheté  que  l’auteur  a  mise  en  l’âme 
dé  tous  les  militaires  !  Pas  un  ne  tient  la  conduite  qu’il  faut.  Lés 
communistes  Réchin  et  Faituel  ne  pensent  qu’à  leur  parti  et  lui  sa¬ 
crifient  délibérément  Panouille  :  le  premier  glissant  VHumanlté 
dans  son  paquetage  pour  le  compromettre,  le  second,  sous-offi¬ 
cier.  lui  insinuant  la  consigne  de  ne  nier  aucun  des  forfaits  ima- 
o-inés  dont  on  l’accuse.  Ni  le  lieutenant  ni  le  commandant  h’exis- 
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lent  ;  le  premier,  qui  sait  à  quoi  s’en  tenir,  fait  une  déplorable 
déposition  devant  le  conseil  de  guerre.  Le  colonel  n’est  préoccupé 
que  de  ses  futures  étoiles  :  l’idée  d’établir  strictement  la  vérité 
et  la  justice  ne  lui  vient  même  pas.  Vingt,  trente  camarades  de 
Fanouille  ont  assisté  à  la  scène  ;  aucun  d’eux  ne  dit  son  mot, 
ne  demande  à  témoigner  en  justice...  On  y  risquait  pourtant  assez 
peu  1 

Quant  au  capitaine,  son  caractère  est  campé  de  la  façon  la 
plus  sotte  et  la  plus  illogique.  Si  —  ce  que  je  ne  crois  pas,  ■ — 
le  colonel  tient  des  règlements  militaires  le  droit  de  modifier  son 
motif  de  punition,  le  capitaine  n’a  qu’à  laisser  faire  et  à  obéir 
«ans  discussion  ;  ne  portant  en  rien  la  responsabilité  de  l’ini¬ 
quité,  il  ’ ne  doit  ni  partir  au  front,  ni  démissionner,  mais  se 
tenir  prêt  à  répondre  selon  sa  conscience  lors  de  l’enquête  judi¬ 
ciaire  ou  de  l’audience.  Si  au  contraire  —  comme  je  le  crois  - — 
i!  reste  libre  de  son  motif,  il  ne  doit  pas  céder  :  ni  le  sacrifice  de 
sa  carrière  ni  sa  mort  au  front  ne  l’absoudraient  d’avoir  cédé 
injustement. 

A  cela  près  encore  une  fois,  et  au  point  de  vue  strictement 
moral,  rien  à  reprendre. 

æ  »î  æ 

Rouen  R  orgueilleuse  est  un  curieux  roman  psychologique,  où 
M.  Jean  des  Vignes  Rouges  applique  certains  procédés  de  Barrés,, 
d’une  manière  qui  en  fait  ressortir,  peut-être  volontairement, 
l'arbitraire. 

Le  narrateur  enseigne  la  philosophie  au  lycée  de  Rouen.  Qua- 
lante-deux  ans,  célibataire.  Homme  plutôt  effacé,  timide,  et  que 
rien  ne  prédestine  à  un  rôle  de  premier  plan. 

Tout  à  coup,  il  découvre  qu’au  lieu  d’être  simplement  Luc 
Ferval,  enfant  de  braves  bourgeois  rouennais,  il  est  en  réalité  le 
fils  naturel  du  colossal  poète  Victor  Hango. 

Aussitôt,  changement  à  vue.  Luc  se  convainc  qu’il  possède 
quelque  étincelle  du  génie  de  son  père,  il  s’exalte,  ses  idées  bouil¬ 
lonnent,  il  entreprend  un  vaste  ouvrage  de  sociologie,  il  donne 
des  conférences  qui  lui  valent  un  renom  d’orateur,  il  promène  à 
travers  Rouen  la  jeune  Micheline  Saint-Rithier,  fille  d’un  riche 
cousin  éloigné,  il  découvre  inlassablement  dans  chaque  rue,  dans 
chaque  monument,  des  symboles  et  des  «  états  d’âme  »  poussant 
au  développement  du  moi,  il  devient  amoureux  de  Micheline, 
qui  a  vingt  ans,  il  s’en  fait  aimer...  Soudain,  catastrophe  ;  un 
rival  jaloux  lui  prouve  qu’il  n’est  pas,  ne  peut  pas  être  fils  de 
Victor  Hango. 

Luc,  dégonflé,  va  tomber  dans  le  désespoir.  Mais  Micheline, 
qui  l’aime  pour  de  bon,  reste  insensible  à  cette  déconvenue  et 
obtient  de  ses  parents  leur  consentement  au  mariage. 
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iiii 

» 

Le  roman  ue  manque  pas  de  mérites.  Mais  la  description  et 
!  interprétation  symbolique  des  monuments  de  Rouen  n’y'  tien¬ 
nent-ils  pas  une  place  excessive.  D’autant  que  la  désillusion  finale' 
de  Luc  donne  une  sorte  de  démenti  à  ses  ingénieu.x  développe¬ 
ments.  On  se  dit  qu’un  esprit  tant  soit  peu  délié  trouvera  toujours 
de  subtiles  correspondances  entre  ses  dispositions  présentes  ét  un 
paysage  ou  un  monument  quelconque.  On  se  dit  aussi  que  à'  l’or¬ 
gueil  »  de  Rouen  n’est  au  fond  que  celui  du  pseudo-fils  de  Victor 
Hango.  L’auteur  lui-même  semble  bien  avoir  voulu  suggérer  cette 
conclusion  et  railler  les  trouvailles  qu’il  prête  à  son  héros. 

Une  idée,  entre  autres,  ressort  plus  nettement  du  livre  :  c’est 
ia  force  de  l’illusion,  l’importance  dé  ce  qui  amplifie  nos  senti¬ 
ments  et  nous  pousse  à  l’action,  même  si  les  motifs  qui  ont  dé¬ 
clenché  ces  émotions  n’ont  aucune  valeur  objective.  Cette'  leçon* 
<lo  psychologie,  Luc  Ferval  nous  l'administre  en  professeur,  avec 
quelque  insistance  et  quelque  loui'deur,  mais  en  des  pages  aussi 
agréables  que  justes. 

Au  total,  un  roman  qui  a  sa  valeur  et  son  originalité  puisqu’il 
invite  à  la  réflexion.  Tous  ceux-là  peuvent  le  lire,  qui- ne  sont  plus 
des  enfants,  et  que  ne  stirprendra  point  la  donnée  initiale.. 

V 

Le  P.  Francis  Finn,  l’auteur  si  apprécié  de  Tom  Play f air,  Percy 
Winn,  Harry  Dec,  a  croqué,  pour  sa  dernière  œuvre  traduite-  en 
français,  Sa  plus  heureuse  année,  des  scènes  exquises  de  patronage 
américain  aussi  édifiantes  qu’amusantes. 

C’est  l’histoire  d’un  enfant  abandonné  qui  est  recueilli  dans 
un  patronage,  qui  est  la  joie  de  tous  ses  compagnons  de  jeu, 
qui  est  le  maître  de  tous  les  sports  de  l’enfance,  bon  toujours 
avec  cela  et  serviable,  et  pieux,  apôtre  même  de.  la  communion 
qnotidienne. 

Classé  second  dans  un  concours,  on  le  photographie  avec  celui 
qui  a  été  classé  premier.  La  photographie  tombe  sous  les  yeux  ^ 
de  sa  mère  qui  le  reconnaît  et  AÛent  le  «  reconnaître  »... 

K  K  ifi 

J’avouerai  un  faible  pour  les  «  romans  cinématiques  »  de  la 
Bonne  Presse.  L’image  y  occupe  plus  de  place  que  le  texte.  L’ima¬ 
gination  et  la  sensibilité  y  trouvent  donc  plus  de  pâture  que  la 
froide  raison.  Et  qu’est-ce  donc,  je  vous  prie,  que  la  poésie,  sinon 
l’exaltation  de  ces  deux  puissances,  tandis  que  sommeille  l’intel¬ 
ligence  discursive  ?  Aussi  les  enfants,  qui  sont  des  poètes,  mé¬ 
prisent  le  raisonnement,  et  laisseraient  tomber  les  plus  clairs  syl¬ 
logismes  du  monde  pour  regarder  des  images. 

J’ai  fait  comme  eux  ;  j’ai  lu  avec  ravissement  Fers  l’oasis,' où 
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-Mme  Alice  i-'ujo,  incoinpaïubie  fée,  a  su  l'aire  jaillir  de  son  texte 
tout,  un  enclianlenient  nescriptil,  une  évocation  de  l’Afrique  tro- 
pi.cale,  une  gerbe  d’ernotions  variées,  des  rires  et  de  la  terreur, 
d'Qs  aventures  sans  cesse  rebondissantes,  des  enfants  héroïques, 
dés  serviteurs  dévoués,  des  irègres  anthropophages,  des  autos- 
■chenillcs  pour  traverser  le  Sahara,  un  Méridional  qui,  plus  fort 
■que  Tartaiiu,  met  les  lions  en  fuite  avec  une  simple  lampe  de 
■Mnéma,  bref  de  quoi  captiver  et  immobiliser,  durant  plusieurs 
fleures,  les  tètes  pourtant  si  mobiles  de  nos  chérubins  de  sept  à 
do^zc  ans. 

■  Je  dois  rendre  hommage  au  crayon  de  Damblans,  toujours  net, 
précis  et  évocateur,  et  grâce  auquel  colons,  Arabes,  nègres,  Toua¬ 
regs,  autos-chenilles,  lions,  éléphants  et  crocodiles  deviennent  pour 
nous  des  amis  reconnaissables,  et  des  habitués  de  l’écran  intérieur 
dressé  par  notre  imagination. 

Les  romans  cinématiques  de  la  Bonne  Presse,  ceux  de  Mme  Pujo 
e’mtête,  doivent  constituer,  avec  Jules  Verne  et  Madame  de  Ségur, 
le  fond  indispensable  et  classique  d’une  bibliothèque  enfantine. 
Voilà-  mon  opinion,  et  je  la  soutiendrais  avec  abondance  et  téna¬ 
cité  si  jamais  elle  rencontrait  un  contradicteur  ! 

Ch.  bourdon. 


Appeler  les  choses  par  leur  nom, 

-  c'est  parfois  un  moindre  mal 

...Le  public  honnête  soupçonne  bien  le  désordre  moral  dans 
lequel  nous  vivons;  il  sait  les  choses,  si  l’on  veut,  mais  il  ne  les 
voit  iras,  ne  les  sent  pas,  il  n’y  croit  pas.  L’ignorance  des  faits 
les  plus,  graves;,  ou  l’accoutumance,  ou  les  mille  préoccupations 
qui  nous  obsèdent  tous,  ont  endormi  ou  détourné  son  attention. 
Pour  la  réveiller  et  la  retenir,  il  faut  la  violenter.  C’est  un  de  ces 
pas:  où-  l’on  finit  par  être  obligé  de  faire  une  réclame  au  mal. 
'.*Veut-on  un  exemple  du  danger  qu’il  peut  y  avoir  à  ne  pas  oser 
appeler  les  choses  par  leur  nom  .5  Cynique  et  publique  aujourd’hui, 
la.  propagande  pour  la  restriction  de  la  natalité  est  restée  discrète 
et: individuelle  durant  une  grande  partie  du  XIX®  siècle.  Sous  cette 
forme  insidieuse,  elle  a  eu  des  succès  tels  que  la  contre-offensive 
est:  bien  difficile  aujourd’hui;  elle  a  créé  des  habitudes  presque 
indéracinables. 

Pourquoi  P  entre  autres  raisons  parce  qu’on  ne  l’avait  pas  démas¬ 
quée,  et  qu’elle  ne  s’était  pas  encore  découverte.  C’est  qu’il  aurait 
fallu  être  sincère  et  précis,  et  que  de  part  et  d’autre  on  voulait 
être  «  ^convenable  »  et  prudent.  On  restait  à  la-  surface  des  choses 
et-  à  côté,  de  la  vraie  question,  ce  II  faut,  disait-on,  que  la  raison 
contrôle  . la  fécondité.  Ou  bien  au  contraire  ;  «  Il  faut  se  fier  à 
I^  Providence.  »  (E.  JORDAN,  Pour  la  vie,  n°  de  septembre-octobre 
1925)',.,  ,  ■ 
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nouvelles  et  actuellement  à  l’affiche 


L' APPRENTI  DON  JUAN,  pièc«  en  i[Uiilri’  iicles  do  M.  Edouarff 
llelscy  (THEATRE  DU  «  JOURNM,  »).  Un  jouTtialiste  de  grande 
envergure,  maître  reporter,  a  écrit  ça...  c’est  à  dire  cette  petite 
chose  qui  n’a  pas  tout  à  fait  l’air  d’une  comédie,  ni  tout  à  fait 
l’air  d’une  fantaisie  bouffonne,  ni  tout  à  fait  l’air  d’un  vaude¬ 
ville...  Mais,  en  revanche,  qui  m’a  tout  à  fait  l’air  de  prouver  que 
M.  Edouard  Helsey  n’est  qu’ui)  apprenti  ès  sciences  comiques 
et  théâtrales,  et  qu’il  traite  la  morale  comme  une  farce. 

•Si 


BAVA  L’’ AFRICAIN ,  comédie  en  quatre  acte.s  de  Rernard  Zim- 
mer  (COMÉDIE  DES  CHAMPS-ÉLYSÉES).  Visible  ou  non,  Bava 
PAfricain  n’est  pas  une  ((  grande  machine.  »  C’est  un  simple 
vaudeville,  avec  une  pointe  de  sincère  observation. 

Le  vrai  caractère  du  personnage  principal  reste  un  tantinet 
énigmatique.  Ce  Bav'a  fut-il  vraiment  «  Africain  n  et  se  contente- 
t-il  d’enjoliver  ses  souvenirs  ?  Ou  bien  faut-il  voir  en  lui  quelque 
visionnaire,  sachant  se  représenter,  grâce  aux  livres  et  aux  cartes,, 
ce  qu’en  fait  il  n’a  point  vu,  et  un  aimable  mystificateur,  en¬ 
chanté  de  faire  partager  à  autrui  ses  imaginations  .9  Le '  .rideau 
tombe  sans  qu’on  en  sache  plus  long. 

Donc,  ce  Bava,  clerc  de  notaire  depuis  vingt  ans  dans  un  vil¬ 
lage  du  .Tura,  frequente  assidûment,  près  de  la  gare,  avec  les 
autorités  du  lieu,  le  petit  café-tabac  tenu  par  une  veuve  encore 
inflammable,  Mme  Soin,  dont  le  fils,  enthousiasmé  par  les  belle's 
histoires  de  Bava,  va  s’engager  dans  la  coloniale.  Car,  à  toute 
cette  compagnie.  Bava  l'aconte  de  belles  histoires  africaines  aux¬ 
quelles  tout  le  monde  croit. 

•lusqu’au  jour  où,  jaloux  de  ne  pas  conquérir  le  cœur  de  Mme 
Soin,  le  chef  de  .  gare  dénonce  Bava  comine  un  mystificateur -et- 
introduit  dans  le  groupe  un  véritable  colonial,  ancien  sergent 
de  l’arme,  garde -b  and  ère  dans  le  civil. 

Cependant,  le  triomphe  de  celui-ci  n’a  qu’un  temps.  Sans  doute, 
ses  histoires  sont-elles  véridiques,  mais  si  peu  amusantes  à  la 
longue,  si  peu  variées,  si  dépourvues  de  ce  grain  de  poésie  oîr 
excellait  Bava!..  Bref,  on  va  rechercher  Bava,  lequel  était  œn 
train  de  boucler  ses  malles  en  vue  d’un  voyage  en  Afrique...  .» 
épousera  Mme  Soin  et  le  gouvernement  lui  octroiera  la  rosette 

de  la  Lésion  d’honneur...  ^  , 

Sw'niquement,  ce  spectacle  gagnerait  à  cire  ecourte  d  un  acte 
au  moins.  Aloralement,  il  deviendrait  accessible  à  tous  et  d  une 
distraction  agréable.  Bref,  il  emporterait  tous  nos  suffrages,  ,s  il 
s’allégeait  de  quelques  i-épliques  et  couplets  réalistes,  dus  surtouf 
au  girnde- barri  ère,  cx-sergent  de  la  coloniale. 


•ISp  A 

fE  DOCTEUR  MIRACLE,  pièce  en  trois  actes  et  cinq  tableaiiv 
de  MM.  Francis,  de  Croisset  et  Robert  de  Fiers  (THÉ A'TRE  ÜÉi  EA 
MADELEINE).  Me  taxera-t-on  d’indulgence  excessive  .9  Voila  une 
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(jièce  conlre  laquelle  je  ne  prononcerai  pas  d’exclusive.  A  con¬ 
dition  toutefois  de  n’y  admettre  que  des  spectateurs  assez  lettrés, 
trop  faniiliarisés  avec  le  ton  du  jour  pour  y  trouver  matièie  ;i 
scandale,  initiés  si  vous  voulez  et  sachant  ce  que  parler  veut  dire. 

La  donnée  de  la  pièce  ne  roule  pas,  en  effet,  sur  une  situation 
immorale  —  ce  qui  est  déjà  quelque  chose  —  mais  sur  ce  lieu 
•commun  dont  ont  traité  tant  de  littérateurs  dans  tant  de  littéra¬ 
tures  :  qu’arriverait-il,  en  bien  ou  en  mal,  si  la  durée  moyenne 
de  notre  pauvre  vie  se  trouvait,  d’un  coup,  notablement  changée 
;Si,  par  exemple,  sans  cesser  d’être  mortels,  nous  pouvions  affron 
tf'er  avec  un  risque  très  réduit  et  pratiquement  nul  tout  ce  qui 
MOUS  est  aujourd’hui  cause  de  maladie,  et  si  nous  ne  devions 
iinourir  que  de  vieillesse,  à  l’âge  de  Mathusalem  et  des  autres 
patriarches:  bibliques  ?  Sur  quel  plan  nouveau  la  vie  serait-elle  pla¬ 
cée  ?  Ne  devrait-on  pas  rester  deux  cents  ans  au  collège,  et  jouer 
tés  jeunes  premières  à  la  Comédie  jusqu’à  six  cents  ans  ?  Mais, 
faute  de  places  nouvelles  à  promettre,  faute  de  décès  parmi  les 
fonctionnaires,  le  gouvernement  même  du  cartel  des  gauches  sc 
maintiendrait-il  au  pouvoir  ?  Se  résignerait-on  à  porter  plusieurs 
siècles  durant  le  poids  de  ces  grands  «  mensonges  vitaux  »  sans 
desquels  il  n’est  guère  de  paix  domestique  ni  sociale?  Enfin,  et 
surtout,  les  hommes  deviendraient-ils  meilleurs  ou  pires  ? 

Ce  grand  et  éternel  lieu  commun,  qui  pouvait  être  abordé  avec 
dés  çothurnes  tragiques,  on  se  doute  bien  que  MM.  de  Croisset  et 
de  , Fiefs  l’ont  traité  d’une  muse  plus  pédestre.  Ils  en  ont  évoqué 
lés  seuls  côtés  comiques.  Et  encore  les  plus  stiperficiels.  Là  même 
oh  il  eût  fallu  voir  les  choses  en  profondeur,  ils  ont  exécuté  la 
plus  charmante  des  cabrioles  et  se  sont  éclipsés  incontinent. 

Nous  ne  conterons  pas  dans  le  détail  la  découverte  du  biolo¬ 
giste  Georges  D'uprat,  surnommé  par  ses  proches  le  «  docteur 
Miracle.  »  D’ailleurs,  sa  découverte  n’a  duré  que  l’instant  d’une 
’  süeste.  C’était  un  rêve.  Mais  nous  assistons  à  ce  rêve  :  le  docteur 
Miracle  |trouvant  le  moyen  de  nous  rendre  la  longévité  d’ Abraham 
td.  de  .Melchisédech,  la  cérémonie  à  la  Sorbonne,  les  premières 
expériences,  puis  les  déceptions,  les  troubles,  les  discordes... 

Piemarquons-le  bien.  II  n’a  pas  été  question  de  nous  rendre 
immortels,  mais  de  prolonger  la  vie  au-delà  des  moyennes  actuelles, 
.ce.  qui  n’a  certainement  rien  d’hérétique. 

,  Donc,  dans  la  trame  même,  du  sujet,  pas  l’ombre  d’immoralité. 
L’adultère  et  l’inconduite,  autour  desquelles  roule  généralement 
tôut..  notre  théâtre  moderne,  ne  sont  plus  qu’épisodiques  et  se 
c^fugient  dans  un  certain  nombre  de  répliques  dont  quelques-unes 
cepeirdant  sont  assez  lestes. 

Nûu^  ri’insisterons  pas  d’ailleurs,  pas  plus  que  sur  certaine 
jScène  d’expérience,  au  cours  de  laquelle  personne  ne  semble 
mettreL  en  doute  la  théorie  de  Darwin. 

Mais  voici  plus  grave.  C’est  le  rôle  du  curé,  un  curé  à  la 
de.  Fiers,  qui  joue  un  rôle  épisodique,  mais  qui,  sympathique 
par  .  ailleurs,  lâche  de  grosses  bourdes,  fort  dommageables  à  la 
religion, 

Donnant  son  avis  sur  le  savant  qu’il  appelle  «  un  homme  de 
Dieu  t),  il  s’attire  cette  riposte  :  «  .11  ne  va  pas  à  la  messe  «  ;  et 
pour  toute  réponse,  il  a  un  geste  vague,  accompagné  à  peu  près 
clliin  ;  (c  Ça  n’a  aucune  espèce  d’importance.  » 

Consulté  par  Georges  avant  l’ultime  expérience,  ce  curé  croit 
au  .bienfait  que  procurera  la  prolongation  de  la  yie  ;  les  fiançail¬ 
les  auront  le  temps  d’être  plus  éclairées,  les  ménages  de  trouver 
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un  terrain/ d’entente,  le  salut;  d’être  préparé.  Mais  l’expériencé 
tailÆ,  il  déchante  comme  les  autres  ^  «  Voyez-vous,  j’ai  mis  qua¬ 
rante  ans  pour  assurer  mon  pauvre  salut  :  qui  sait  si  une  Viè 
trop  longue  ne  le  compromettra  pas?  »  Déjà,  bien  qu’il  né 
s’agisse  pas  de  matière  de  foi,  cette  contradiction  choque  uh  peu. 

Il  y  a  pire.  Quand  Georges,  tout  frémissant,  lui  anhonée  que 
nous  allons  revoir  la  longévité  des  patriarches  de  la  Bible,  ce  cure 
de  campagne  a  ce  très  mauvais  mot  ;  «  Mais,  alors,  la  Bible,’ 
fout  cela,  c’est  donc  vrai,  ça  a  donc  existé  ?  »  Le  plus  rnauvais 
de  Fiers  laisse  ici  percer  le  bout  de  l’oreille.  II  pe  faudrait  paS 
deux  répliques  de  ce  genre  pour  réveiller  toute  notre  sévérité... 

Telle  quelle  pourtant,  et  ces  réserves  faites,  nous  ne. croyons 
(las  que  cette  agréable  pièce  puisse  nuire  à  un  public  lettré,  suï-; 
bsamment  éclairé  et  averti.  ,  < 

LA  CARCASSE,  tragi-comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  MM. 
Denys  \miel  et  André  Obey  (COMÉDIE-FRANÇAISE).  Je  n’ai 
pas  vu  jouer  La  Carcasse.  J’avais  bien  pris  un  billet  pour  l’ouïr 
aux  Français,  mais  les  auteurs  la  retirèrent  trop  «  spontanément  :» 
de  l’affiche.  Il  me  reste  donc  à  rendre  compte  d’après  la  seule 
lecture  de  la  pièce  (éditée  chez  Albin  Michel). 

Le  sujet  de  La  Carcasse  est  assez  menu.  Un  général,  limogé  en 
1914,  n’a  que  sa  retraite  pour  vivre  en  province.  La  moindre 
facture  vient  troubler,  sinon  désorganiser,  son  budget.  Aussi  rev 
pousse-t-il  du  même  geste  le  marchand  de  journaux  qui  lui  der 
mande  les  douze  francs  de  sa  semaine  et  son  propre  fils  Paul; 
maréchal  des  logis  de  cavalerie  qui  doit  remettre  dans  la  caisse 
du  régiment  cinq  mille  francs  qu’il  s’est  appropriés  comme  va¬ 
guemestre. 

Il  «  repousse  »  ;  c’est  une  façon  de  parler.  A  mieux  dire,  le 
général  passe  à  un  autre  ces  règlements,  petits  et  grands.  Quel 
autre  .>>  L’ancien  amant  de  sa  femme,  Albeyrac.  On  voit  dans  quel 
monde  on  nous  introduit! 

Mais  que  s’y  passe-t-il  ?  après  nous  avoir  jetés  dans  ce  beau 
monde,  que  nous  y  montre -t-on  ? 

Ceci  seulement.  Receveur  des  P.  T.  T.,  maire,  domestique, 
ordonnance,  apprenant  soudain  que  Paul,  n’ayant  pu  rendre  à. 
temps  les  cinq  mille  francs,  s’est  tué,  se  concertent,  hésitent,  bé-^ 
gayent.  ou,  comme  on  dit,  mettent  des  gants  ;  personne  n’ose 
annoncer  ce  drame  an  général.  A'h  !  bien  ouiche  !  le  général,’ 
quand  enfin  on  a  dû  faire  le  nécessaire,  semble  assez  peu  touché, 
nu  moins  dans  son  cœur.  Il  n’a  cure  que  de  la  vie  qui  lui  reste 
à  mener... 

L’ouvrage  manque  de  grandeur,  restes,  mais  il  n’est  pas  traité 
plus  indécemment  qiie  beaucoup  de  sujets  des  pièces  modernes. 
Cependant,  l’optique  théâtrale  aidant,  on  pouvait  craindre  que 
les  auteurs  n’eussent  eu  spécialement  le  dessein  d’insulter  à  nos 
officiers  généraux.  D’où  la  «  cabale  ».  comme  on  disait  au  XVII® 
siècle,  qui  a  empêché  la  chose  de  poursuivre  sa  carrière.  Nous 
n’en  sommes  pas  à  le  regretter...  .\n  contraire...  Mais  on  a  vu 
jouer  librement  de  bien  pires  chose'... 

A  ^ 

LA  JEUNE  FILLE  DE  LA  POPOTE,  comédie  en  trois,  actes  de 
MM.  Stève  Passeur  et  Charles  Tourane  (THÉÂTRE  DE  L’OEUVRE). 
Une  jeune  fille  de  France  voyageant  à  Haïphong,  a  été  adressée 
par  sa  famille  à  un  vieil  ami,  intendant  militaire.  En  l’absence 
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•clc  J’iiileudaiil,  üu  iiiissidn  au  iiiomeut  de  son  arrivée,  la  jeune 
fille  se  laisse  üospiLaliser  dans  la  «  popole  o  de  Irois  offieiers  colo¬ 
niaux...  11  est  inutile  de  ^Joursuivre  ce  rénl,  de  conter  le  déver¬ 
gondage  de  la  ((  jeune  lille  »,  la  inufücrie  des  officiers  de  la 
«  popote  »... 

Et  je  pense  que  sur  deux  scènes  pai'isiennes,  nous  avons  eu 
dans  le  même  mois  deux  Carcasse,  que  nos  mœui'S  actuelles  et 
sans  doute  les  mœurs  coloniales  sont  foil  peu  édifiantes,  mais 
surtout  que  plus  muffles  encore  que  leurs  personnages  me  pa¬ 
raissent  les  auteurs  qui  osent  porter  de  tels  sujets  à  la  scène... 

MAlMDHAGOliE,  pièce  en  trois  actes  de  Al.  Uené  Florjan,  d’après 
te  roman  d’Ewers  (THÉÂTRE  DAUNOU).  La  pièce  est  tirée  d’un 
roman  allemand  et  de  goût  allemand,  par  un  dramaturge  qui  est 
•  italien,  pour  être  donnée  en  représentation  dans  un  théâtre  fran¬ 
çais  où  se  rendent  surtout  des  anglais  et  des  américains. 

Déjà  les  allemands  nous  envoient  Théroine  et  la  coco...  Ils  im¬ 
portent  aussi,  oir  le  sait,  de  la  littérature  cynique,  sadique,  écœu¬ 
rante.  La  Mandragore  en  est  ;  c’est  tout. 

^ 

NO,  NO,  N  ANETTE ,  opérette  en  trois  actes  de  Marrdel,  ilarbach 
et  Caesar,  adaptation  française  de  Roger  Ferréol  et  Robert  de 
Simone,  lyrics  de  Colline  et  Alerry,  musique  de  Vincerrt  Youmans 
(THÉÂTRE  MOGADORj.  Des  danses,  des  dairses,  des  danses  I  Du 
Jazz,  des  «  charleston  »,  des  jambes,  des  jambes  de  «  girls  »,  des 
jambes  de  (c  boys  »  en  perpétuelle  et  frénétique  agitation  !  C’est 
tout  ce  que  j’ai  retenu  de  cette  opérette,  qui  s’est  jouée  seize  mois 
à  Chicago,  et  se  joue  encore  avec  un  succès  triomphal  à  New-York 
et  à  Londres. 

H  y  a  pourtant,  en  dépit  de  ces  danses  nègres  et  de  ce  jazz 
infernal,  un  petit  lien  comique  ou  dramatique,  une  petite  liis- 
loire  .*  Mais  si  pauvre,  si  banale,  si  américaine  !  Et  d’une  morale 
aussi  pauvre,  aussi  banale,  une  morale  de  TAmérique  d'entre  la 
Afadèleine  et  l’Gpéra. 

LA  NOCE,  comédie  en  trois  actes  de  ATM.  Henri  Duvernois  et 
Rierre  AYolff  (THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS).  Les  pièces  du  bou¬ 
levard,  les  UKi'uts  du  boulevard  battaient  trop  en  brèche  le  ma¬ 
riage.  H  fallait  trouver  quelque  chose  —  oh  !  mais  là,  quelque 
chose  de  spirituel,  et  pas  trop  bégueule  —  pour  réhabiliter  le 
mariage,  pour  prouver  que  Tunion  libre,  malgré  tout,  comparée 
au  mariage...  et  que;.,  etc... 

On  a  trouvé.  Et  c’est  vraiment  trouvé  !  Un  artiste  jreintre  qui 
change  d'amours  tous  les  trois  nrois  I  Une  parodie  de  noce,  c’est 
à  dire  les  toilettes  de  rroces,  la  prornerrade  au  bois  de  Boulogne, 
tç  dîner  dans  une  guinguettç,  les  apprêts  solennels  dtr  photo¬ 
graphe,  etc...  Le  petit  côté,  ridiculisé  encore,  de  ce  que  l’Eglise 
a.  sanctifie  jrar  le  sacrement  de  mariage...  Enfin  l’attendrissement 
du  pitre  qui  avait  combiné  cette  parade,  porrr  séduire  une  jeune 
fille...,  et  le  mariage  poui-  de  bon.  cette  fois  —  avec  la  pseudo 
rrrariée  et  complice. 

■yrain'ièht  nos  moralistes  du  boirlevard  et  lertrs  admiraterrrs  ont 
un  sens  de  la  digrrité'  qui  n’est  pas  ordinaire  ! 

^ 

UN.  PERDREAU  DE  L' ANNEE,  comédie  en  trois  actes  de  AI. 
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Tristan  Bernard  (THÉÂTRE  MICHEL).  Voici  notre  verdict,  en 
deux  mots.  Si  1  on  admet  le  sujet,  on  doit  convenir  qu’il  est 
admiiablement  traité,  sans  crudités  inutiles,  sans  tableaux  parti¬ 
culièrement  suggestifs  et  sans  mots  obscènes.  Mais  admet-on  le 
sujet  P  Qu’on  en  juge. 

Le  «  perdreau  de  l’année  »,  c’est  le  jeune  Thibaut,  dont  cette 
appellation  exagère  un  peu  la  jeunesse  et  beaucoup  l’ingénuité; 
puisqu’il  est  depuis  deux  ans  déjà  en  pouvoir  de  maîtresse.  N’ims 
porte,  Thibaut  est  encore  tout  feu,  tout  flamme.  Mais  il  chanae 
I apidement  de  lien,  d  habitude  et  d’amour.  Comme  on  va  le  voir: 

Pour  l’heure,  il  voudrait  se  débarrasser  de  son  amie  Henriette, 
parce  qu  il  est  amoureux  de  Laurence.  Il  charge  son  vieil  ami 
Thierry  ^  un  perdreau  plus  jeune  —  de  plaider  sa  cause  aupi-ès 
de  Laurence.  Mais  Thierry  plaide  si  bien  que  Laurence  tombe 
dans  ses  bras. 

Le  lendemain,  Thibaut  a  changé  d’avis  ;  il  veut  revenir  à  Hen- 
viette,  et  d’abord  il  veut  se  faire  pardonner.  Il  charge  Thierry 
de  plaider  sa  cause  auprès  d’LIenriette.  Et  Thierry  plaide  si 
1  ien  que... 

Le  surlendemain,  Thibaut  n’aime  plus  ni  Henriette,  ni  Lau¬ 
rence.  Il  voudrait  épouser  Alice,  sa  cousine,  dame  de  compagnie 
de  sa  mère.  Il  charge  Thierry  de  plaider  sa  cause.  Mais,  cette , 
'ois,  ThieiTy  échoue.  Et  Thibaut  épousera  Alice. 

Pour  être  moral,  on  le  voit,  ce  n’est  pas  du  tout  moral.  Mais 
s’agit-il  d’autre,  chose  que  de  plaisanter  ?  De  tels  fantoches  exis¬ 
tent-ils  dans  la  vie  ? 

A  la  vérité,  c’est  le  personnage  d’Alice,  un  peu  aigre  et  rai¬ 
sonneuse,  qui  nous  a  le  plus  inquiétés. 

Nous  croyons,  tout  compte  fait,  que  ce  divertissement  n’occa¬ 
sionnerait  pas  de  danger  immédiat  à  des  jeunes-gens-prolongés 
qui  en  ont  vu  bien  d’autres. 


UNE  PETITE  SANS  IMPORTANCE,  comédie  en  trois  actes  de 
MM.  Gerbidon  et  Armont  (THÉÂTRE  DES  CAPUCINES):  Cette 
«  petite  sans  importance  »  désigne  une  courtisane  qu’interprète, 
avec  cynisme,  une  actrice  spécialisée  dans  ce  genre  de  rôles,  Maud 
Loty. 

Ses  excentricités  de  mauvais  ton,  ses  allures  équivoques,  et  le 
ton  libertin  de  la  pièce  —  genre  Ecole  des  cocottes,  des  mêmes 
auteurs  —  nous  dispensent  d’analyser  cette  œuvre. 

^  ^ 

UN  RAYON  DE  SOLEIL,  comédie  en  trois  actes  de  M.  PhilippV 
Maquet  (THÉÂTRE-  DE  LA  POTINIÈRE).  Eh  bien  !  oui,  voici  une 
pièce  à  peu  près  «  honnête  ».  On  a  prononcé  le  mot  un  peu  par¬ 
tout,  après  la  «  générale  ».  , 

H  s’agit  d’un  brave  homme  d’universitaire,  professeur  de  phi¬ 
losophie,  quinquagénaire,  fiancé  à  une  jeune  veuve... 

Or,  voici  qu’un  jour,  comme  un  rayon  de  soleil  par  la  ci’oisée 
ouverte,  tombe  dans  l’appartement  du  quinquagénaire,  une  jeune 
fille  très  moderne,  remuante  :  la  propre  fille  de  sa  .fiancée.  Et 
le  bonhomme,  troublé,  va  de  l’une  à  l’autre,  hésite  :  mais,, fina¬ 
lement  il  épouse  celle  à  qui  il  avait  donné  sa  première  narotc. 
Le  rayon  de  soleil  d’ailleurs  a  troTivé,  dans  l’intervalle,  l’époux 
qu’il  lui  faut. 

Les  auteurs  ouf  traité  ce  «iijet  avec  une  certaine  correction'.’  II 
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y  a  bien  cerlain  baiseï  brusqué  auquel  ne  s’attendait  pas  le  rayon 
de  -soleil  ;  il  y  a  certaine  allusion  à  la  situation  de  Phèdre  ; 
cette  jeune  tille  qui  est  logée  .chez  ce  célibataire,  alors  que  sa 
mère  occupe  un  appartement  à  l’étage  supérieur  du  même  im¬ 
meuble  ;  et  puis... 

Nous  lui  avions  pour  toutes  ces  réserves  attribué,  dans  notre 
tableau,  la  cote  1  ;  descendons  d’un  cran  et  pour  les  gens  avertis 
consentons  au  II. 

'  LA  IUl'OSTL,'  pièce  eu  liois  actes  et  quatre  tableaux  de  M. 
Fernand  Nozière  (rHÉATHF  DE  PARIS).  Où  peut  mener  le  désir 
de  faire'  jouer  sa  pièce  par  telle  artiste?  Le  juif  le  plus  spirituel 
de  la  çàpitale,  entrepreneur  de  spectacles  discrètement  polissons 
pour  je  ne  sais  quelle  a  cour  »  de  main  gauche,  nous  sert  le  plus 
sombre  et  le  plus  ridicule  des  mélos,  pourvu  de  toutes  les 
ticelles  et  de  toutes  le.s  conventions  du  mélo  !  Tout  cela  pour  les 
beaux  yeux  de  Mme  Vera  Sergine,  qui  nous  semblait  destinée  à 
un  avenir  artistique  supérieur,  lors  de  son  arrivée  à  Paris,  aux 
en1?irons  de  1900,  quand  elle  jouait  Le  Grand  soir  au  théâtre  des 
.Gts,  alors  remis  à  neuf  et  commandité  par  Jacques  Rouché,  le 
parfumeur  (^marque  Piverj  qui  devait  plus  tard  s’attaquer  à 
1  ’Opéra  I 

La  Riposte  tient  des  Misérables.  Et  aussi  des  Deux  gosses  et  de 
La  Porteuse  de  pain.  C’est  dire  qu’elle  est  vouée  à  une  longue 
carrière  I . . . 

Premier  tableau  ;  la  mère  Roitout,  vieille  femme  à  tout  faire, 
mi-mendiante,  mi-proxénète,  agonise  et  meurt  sans  avoir  Iji  joie 
de.  voir  accourir  à  .son  chevet  sa  fille  chérie,  Marguerite.  Si 
elles  ne  se  sont  pas  reneontrées,  disons  tout  de  suite  que  la 
('ho.se  li’a  rien  d’étonuant,  Vera  Sergine  ayant  eu  la  coquetterie 
de  jouer,  avant  le  rôle  de  Marguerite,  le  rôle  de  sa  mère,  la  mère 
tloitout.  Tableau  d’une  touche  assez  réaliste  ;  car  on  devine  bien 
à  quel  vice  la  bonne  femme  doit  son  sobriquet. 

Jadis,  elle  fut,  quelque  iwrt  dans  les  Ardennes,  une  brave  ou¬ 
vrière  que  séduisit,  avec  promesse  de  mariage,  le  fils  du  patron. 
Naturellement,  il  n’y  eut  pas  mariage,  et,  une  fille  étant  née, 
là  mère  ne  voulut  pas  accepter  de  subsides  pour  l’élever.  Mais, 
s’étant  mise  à  boire,  elle  l’éleva  si  mal  qu’on  dut  la  lui  enlever 
p.âr  autorité  de  justice... 

Cette  fille,  c’est  Marguerite,  dont  nous  faisons  la  connaissance 
au  deuxième  tableau.  Marguerite,  sérieuse  et  sage,  à  qui  a  été 
offerte  la  direction  d’une  grande  maison  de  couture  parisienne  ; 
Marguerite,  qui  repousse  tous  les  galants. 

'Avant  de  mourir,  la  mère  Roitout  a  envoyé  à  sa  fille  un  cof¬ 
fret  rempli  de  lettres  qui  racontent  son  roman,  à  elle,  et  ne  lui 
laissent  aucun  doute  sur  son  identité  à  elle  ;  elle  est  la  fille  du 
multimillionnaiia'  industriel,  Webstein,  viveur  et  vieux  marcheur. 
Elle  ne  songe  plus  qu’à  se  venger. 

Comment  ?  Disons-le  on  un  mot,  tandis  que  la  pièce  y  met 
une  longueur  insistante  et  ridicule  en  l’affolant,  en  l’amenant 
à  la  .d('sirer  violemment .  puis  en  lui  révélant  subitement  les 
liens  qui  l’attachent  à  elle.  Ce  qui  est  fait.  Congestion,  mort. 
Marguerite  appelle  la  livr(ie,  et,  montrant  le  cadavre,  hurle  à 
trois  reprises  :  «  Ralayez  1  » 

iVous  n’avons  pas  assez  de  mots  pour  réprouver  ce  spectacle,  et 
du  point  de  vue  littéraire  et  du  point  de  vue  moral.  D’autant 
plus  qu’à  bien  des  égards,  Marguerite,  qui  se  pose  en  justicière. 
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et  en  justicièrc  de  son  père  !  manque  elle-même  d’un  véritable 
et  sain  équilibre  moral. 

^  «9*  ^ 

TLIES  DE  RECHANGE ,  spectacle  en  trois  actes  de  M.  J. -Victor 
Pellerin  (STUDIO  DES  CllAMPS-ÉLYSÉES).  L’auteur  de  cette 
lantaisie  use  d’un  procédé  curieux  et  original  ;  il  extériorise  les 
pensées  de  ces  personnages.  Il  matérialise  leurs  imaginations.  II 
les  fait  évoluer  sur  le  plateau.  Ce  qui  donne  lieu  à  une  mise  en 
scène  imprévue,  tenant  quelque  peu  de  la  revue.  C’est  plus  ingé¬ 
nieux  que  profond. 

Le  jeune  homme  qu’il  présente  ainsi,  jeune  homme  conçu  selon 
la  formule  ultra  modeime,  opposée  à  la  formule  vieillotte  d’un 
oncle  de  province,  se  dédouble  sous  nos  yeux  suivant  les  capri¬ 
ces  de  ses  rêveries,  et  se  compose  des  ce  têtes  de  rechange  »... 

Ces  rêveries  n’ont  pas  toujours  un  objet  très  moral  :  le  fémi¬ 
nin,  on  s’en  doute,  y  occupe  une  place  parfois  obsédante...  Mais 
il 'ailleurs  Têtes  de.  rechange  n’obtient  qu’un  succès  de  snobisme... 

4» 

TOUT  POUR  LE  MIEUX,  pièce  en  trois  actes  de  Luigi  Piran¬ 
dello,  version  française  de  M.  Benjamin  Crémieux  (TlfÉATRE 
DE  L’.ATELIER).  J’ai  toujours  admiré  par  quel  fil  ténu  nous  rat¬ 
tachions  notre  monnaie  au  système  métrique  :  «  Le  franc  dérive 
<lu  mètre,  nous  disait-on  doctoralement,  parce  qu’il  pèse  cinq 
grammes,  et  que  le  gramme  dérive  du  mètre.  »  Evidemment!... 
mais  nous  nous  demandions  avec  une  certaine  ironie  ce  qu’il 
>  aurait  de  changé  et  si  tout  le  système  métrique  s’effondi-erait, 
le  jour  que  l’argent  étant  devenu  ou  plus  commun  ou  plus  rare, 
on  eût  été  obligé  soit  d’augmenter,  soit  de  diminuer  légèrement 
le  poids  de  la  pièce-type,  à  moins  d’en  modifier  le  titre.  La 
guerre  est  venue,  avec  tous  ses  lendemains,  nous  prouver  que 
c’étaient  là  pures  questions  d’idéologues... 

De  même  ne  perdrons-nous  pas  notre  temps  ;i  nous  demander 
si  le  Pirandello  d’aujourd’hui  reste  fidèle  au  Pirandello  d’hier  ou 
si,  tout  simplement,  il  n’en  répète  pas  d’autant  plus  fermement 
les  formules  (théorie  sur  l’angoisse,  dépersonnalisation,  etc),  que 
de  ces  formules,  il  abandonne  plus  complètement  l’esprit. 

Quelles  que  soient  les  intentions  du  dramaturge,  nous  constate¬ 
rons  simplenaent  ceci  ;  en  fait,  voici  qu’on  nous  joue  sous  le 
nom  de  Pirandello,  une  petite  pièce  de  notre  répertoire  ordinaire 
et  ne  respirant  plus  qu’amour  illégitime,  tromperie  de  maris, 
enfants  naturels  ou  adultérins.  De  l’Atelier,  nous,  voici  descendus 
dans  quelque  salle  des  boulevards. 

C’est  bien  dommage.  Le  principal  personnage  est  même  accusé 
d’avoir  vécu,  et  de  vivre  encore,  après  seize  ans  de  veuvage,  de 
l’inconduite  de  femme.  De  cette  odieuse  accusation,  il  sort  jus- 
fifié,  soit!  Mais  celle-ci  n’en  a  pas  moins  fait  tout  le  sujet  de  la 
l>ièce  ;  sujet  trop  ignoble  en  soi  pour  que  nous  permettions  à 
nos  lecteurs  de  l’aborder,  avec  tout  ce  qu’y  ajoute  d’évocateur  et 
de  malsain  la  réalisation  théâtrale. 

Nous  ne  raconterons  donc  pas  le  scénario.  Nous  ne  préciserons 
pas  en  quoi  le  spectacle  est  écœurant.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
la  jeune  fille  à  qui  on  a  appris,  dès  le  berceau,  l’inconduite  de 
sa  mère  et  la  prétendue  infamie  de  l’homme  dont  elle  porte  le 
nom. 

Mais,  en  attendant  quelque  nouvel  Henri  IV,  nous  n’irons  pas 
entendre  ce  Pirandello. 
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LES  PIÈCES  PE  THÉÂTRE 


LE  «  PROGRAMME  DES  SPECTACLES  » 

A  l’usage  des  gens  de  bonne  volonté 
QUI  reconnaissent  l'existence  d'une  loi  morale. 

Ce  ((  programme  »  annoté  a  pour  but,  ‘non  seulement  de 
renseigner  sommairement  sur  quelques  spectacles  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  fréquentent  le  théâtre,  mais  surtout  de 
montrer  avec  quelle  légèreté  les  journaux  tiennent  cette  ru¬ 
brique,  et  avec  quelle  facilité  ils  pourraient  la  rendre  sé¬ 
rieuse  si  leurs  lecteurs  le  voulaient. 

C’est  à  U  Intransigeant  du  5  mai  1926  que  nous  emprun¬ 
tons  notre  programme  de  ce  mois.  Rappelons  la  signification 
des  signes  conventionnels  que  nous  avons  employés,  jus¬ 
qu’ici  pour  qualifier  chaque  pièce. 

O  désigne  les  ouvrages  licencieux  (ou  les  mauvais  lieux 
proprement  dits)  ;  —  I  désigne  les  ouvrages  nettement  con¬ 
damnables  au  point  de  vue  moral  ;  —  II  désigne  les  ouvra¬ 
ges  plus  ou  moins  répréhensibles  ;  —  III  désigne  les 
ouvrages  passables  que  vont  voir  les  honnêtes  gens  qui 
fréquentent  le  théâtre  ;  —  IV  désigne  les  ouvrages 


classiques,  irréprochables  ou  moraux. 

Opéra,  Relâche. 

Comédie-française,  Amoureuse  .  ï 

Opéra-Comique,  Lakmé  .  III 

Gaîté-Lyrique,  Le  Voyage  en  Chine  . r .  IV 

Trianon,  Véronique  .  III 

Porte-Saiut-Martin,  Les  Flambeaux  .  I 

Ambigu,  Fédora  . .  III 

Sarah-Bernhardt,  Mon  curé  chez  les  riches  .  II 

Variétés,  Azais  .  I 

Théâtre  de  Paris,  La  Riposte  .  II 

Gymnase,  Félix  .  I 

Renaissarice,  Quand  on  est  trois  .  I 

Théâtre  de  la  Madeleine,  Le  Docteur  Miracle .  III 

Antoine,  Pas  sur  la  bouche  .  I 

Michodîère,  Passionnément  .  T 

Potinière,  Le  Bigame . I 

Athénée,  La  Rose  de  septembre  .  II 

Mogador,  No,  No,  Nanette  .  II 

Comédie  Caumartin,  Dans  sa  candeur  naïve  .  T 

Théâtre  Michel,  Un  perdreau  de  Vannée  .  III 

Nouveautés,  La  Noce  .  Il 

Palais-Royal,  La  Revue  du  Palais-Royal  .  II 

Bouffes-Parisiens,  Trois  jeunes  filles  nues . 0 

Capucines,  Une  petite  sans  importance  . .  I 

Th.  Edouard -VII,  Mozart  . .  IT 

Th.  des  Arts,  Comme  ci  {ou  comme  ça)  .  ? 


LES  PIÈOES  UE  THÉATliE  4.31 

Th.  D'aunou,  Maiidrugore  .  1 

Comédie  des  Champs-Elysées,  Baim  l'Africain  .  111 

Studio  des  Champs-Elysées,  Têtes  de  rechange  .  II 

ïh.  des  Mathurius,  Monsieur  de  Saini-Obin  .  I 

ïh.  Femina,  La  Prisonnière  .  I 

Avenue,  Les  Bleus  de  L’amour  .  1 

L’Atelier,  Les  Compagnons  de  Notre-Dame .  IV 

Nouveau  Théâtre,  Pile  ou  face  . : .  11 

Grand-Guignol,  La  Fosse  aux  filles  .  11 

Eldorado,  Le  Contrôleur  des  wagons-lits .  1 

Scala,  Le  Concierge  revient  de  suite  .  I 

Comoedia,  Une  femme  ardente  .  I 

Cluny,  La  Marraine  de  Charley  . . .  O 

Déjazet,  T’auras  pas  sa  fleur  . . . . .  I 

Folies-dramatiques,  Péché  de  Juive  .  0 

Ternes,  Bibi  la  purée  .  1 

âlontrouge,  La  Danse  des  libellules  .  Il 

Montparnasse,  Lakmé  .  HT 

Gobelins,  Le.  Chemineau  . III 

Champs-Elysées-Music-hall,  EIsie  Janis,  etc .  O 

Folies-Bergère,  La  Folie  du  jour  . O 

Apollo-music-hall,  Chevalier  . O 

Olympia  .  O 

Marigny,  Vive  la  République!  .  II 

Casino  de  Paris,  Paris  en  fleurs  .  O 

Empire,  G.  Chaplin,  filleul  de  Chariot  . . .  O 

Palace,  Paris  voyeur  . O 

Moulin-Rouge,  Revue  Mistinguett  .  O 

Mayol,  Grande  revue  avec  Parysis  .' . .  O 

Boulvardia,  Danvers,  Maader  .  O 

Gaîty,  A  l’œil  nu .  O 

Gaîté-Rochechouart,  Plongeur  du  rat  mort  . , .  O 

Perchoir,  C’est  taxé!  .  O 

Deux-Anes,  Zut  à  l’or!  .  O 

Th.  de  dix  heures,  Blum,  badabloiim . .  O 

Coucou,  Voyez  caisse!  .  O 

Fursy  et  Moricet,  L’Ami  Fric  .  O 

Concordia,  Georgius  et  sa  troupe  .  O 


Le  théâtre  d’aujourd’hui  et  de  toujours 

...Aujourd’hui,  la  beauté  rapporte  plus  que  le  talent,  et  ce 
qu’il  faut,  c’est  de  l’argent,  d’où  qu’il  vienne! 

II  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  une  comédienne  a  du  talent:  il 
s’agit  seulement  de  savoir  si  elle  est  belle,  si  elle  a  de  jolies  épau¬ 
les  et  une  taille  fine,  si  elle  porte  élégamment  la  toilette,  si  elle 
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est  richement  entretenue.  Avec  des  chiffons  ruineux,  sur  des  chairs 
provocantes,  on  se  tire  toujours  d’affaire,  et  c’est  ce  qui  importe. 
Les  pièces  ne  se  comptent  plus  par  actes,  par  tableaux,  par  scènes; 
elles,  se  comptent  par  toilettes  et  par  femmes  habillées  et  désha¬ 
billées... 

Les  véritables  auteurs  aujourd’hui  sont  la  couturière  et  l’entre¬ 
metteuse.  L’esprit  ne  rit  plus  qu’aux  ruches  des  trames,  les  larmes 
ne  s’égouttent  qu’aux  perles  des  colliers  et  la  passion  ne  s’allume 
que  dans  la  flamme  des  diamants. 

Car  c’est  ça,  le  théâtre,  le  théâtre  d’aujourd’hui,  c’est  ça,  c’est 
tout  ça.  De  la  chair  nue,  des  chiffons,  des  ficelles,  un  peu  de 
gaîté  triste  et  beaucoup  de  dégoût;  la  toute-puissance -de  la  coterie, 
le  triomphe  de  l’industrialisme  sur  le  talent,  de  la  bêtise,  de  la 
vanité,  ' de  la  vénalité,  et  cette  blague  grossière  et  basse  qui,  la 
bouche  tordue,  les  joues  fardées  et  la  voix  canaille,  hurle  sinistre¬ 
ment  l’avilissement  d’un  peuple  et  la  fin  ,d’un  monde.  (Octave 
MIREE  AU,  dans  Le  Figaro  du  i5  septembre  i884;  repris  dans  le 
recueil  intitulé  Gens  de  théâtre). 


«  Une  jeune  fille  peut-elle  tout  lire  .!>  »  Telle  est  la  question  que 
pose  un  de  nos  confrères,  La  Liberté. 

A  mon  tour,  je  demande  à  ce  confrère;  «  Peut-on  laisser  un 
enfant  de  quatre  ans  s’amuser  avec  des  rasoirs  Peut-on,  à  un 
enfant  de  dix  ans,  confier  un  revolver  chargé  » 

Mes  questions  ne  sont  pas  plus  étranges  que  la  sienne. 

Il  est  des  livres  que  même  un  homme  maître  de  isoi  ne  fit  pas 
impunément.  Ce  n’est  pas  impunément  que  vous  vous  arrêtez 
près  de  matières  animales  en  décomposition;  leur  odeur  vous  pénè¬ 
tre  et  vous  donne  des  nausées.  Ce  n’est  pas  impunément  que  vous 
traversez  une  région  aux  eaux  pourries;  le  paludisme  vous  guette 
au  coin  de  chaque  marécage. 

Ce  qu’un  homme  dans  toute  sa  force  intellectuelle  et  morale 
ne  saurait  se  permettre,  comment  le  permettre  à  une  jeune  fille 
dont  l’intelligence  est  une  cire  molle,  la  volonté  une  girouette,  le 
cœur  un  moineau  étourdi 

Il  n’y  a  pas  de  mauvais  livres  pour  elle  que  les  livres  pornogra¬ 
phiques.  Mauvais,  ceux  qui  battent  en  brèche  la  foi  religieuse 
—  quelle  qu’elle  soit  —  que  ses  parents  lui  ont  donnée,  à  moins 
que...  mais  le  développement  de  cette  réserve  nous  entraînerait 
trop  loin;  mauvais,  ceux  qui  bafouent  les  vertus  civiques  ou  pri¬ 
vées;  mauvais,  ceux  qui  décrivent  sous  des  aspects  aussi  brillants 
que  mensongers  un  luxe,  des  plaisirs,  des  fêtes,  que  sa  condition 
modeste  ne  lui  permettra  pas  de  connaître,  mais  après  lesquels, 
désormais,  elle  halètera  de  convoitise;  mauvais  aussi,  et  parmi  les 
pires  à  cause  de  leur  hypocrisie,  ceux  qui  exaltent  la  jouissance 
mais  non  le  sacrifice,  mettent  en  relief  les  droits  de  l’individu 
mais  non  ses  devoirs,  ignorent  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  tout  l’idéal, 
semblables  à  des  paysages  sans  ciel  où  le  peintre  eût  arrêté  ses 
pinceaux  à  l’endroit  juste  où  la  crête  des  monts,  la  cime  des  ai’bres, 
le,  toit  des  maisons,  touchent  l’azur. 

«  Si  la  jeune  fille  peut  tout  lire  ?...  «  Que  cette  question  même 
puisse  être  posée,  quel  signe  des  temps  !  (I.  P.,  La  Gazette  du  franc, 
25  avril  19  25). 


Les  Collections 
à  bon  marché 


oyer-Romaiis  (in-iG  ;  couverture  trichromée  ;  Hirt,  53,  rue 
des  Moissons,  Reims  ;  i  fr.  5o).  —  N'’  62.  J.  GRANDCHAMPS, 
Le  Homan  de  Mayotte.  Je  ne  crois  pas  que  cette  estimable  col¬ 
lection  ait  publié  de  roman  supérieur  à  celui-ci,  et  s’il  fallait  classer 
par  ordre  de  valeur  les  soixante-deux  ouvrages  parus,  le  dernier 
aurait  bien  des  chances  d’être  le  premier. 

Par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  du  style,  des  descriptions,  des 
sentiments,  ce  petit  volume  mérite  en  effet  d’être  distingué. 

Mayotte  est  fille  d’un  amiral.  Elle  s’éprend  d’un  jeune  officier 
de  marine  ;  mais  lorsque  celui-ci  s’en  aperçoit-,  il  a  déjà  orienté 
sa  vie  d’une  manière  bien  différente  ;  il  veut  être  prêtre  et  mission¬ 
naire.  Mayotte  meurtrie  s’enferme  dans  le  silence,  et  ne  veut 
même  pas  s’apercevoir  qu’un  autre  officier  l’aime.  Celui-ci  ne 
perd  pas  courage,  et  lorsque  le  temps  a  quelque  peu  adouci  la 
souffrance  de  la  jeune  fille,  il  réussit  à  obtenir  sa  main. 

Ce  thème  est  peu  de  chose,  il  est  même  périlleux  ;  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  talent,  l’auteur  a  évité  tous  les  écueils,  ainsi  qu’il 
convient  à  un  roman  maritime,  et  a  su  conduire  'magistralement 
au  port  ses  héros  et  ses  lecteurs. 

N“  63.  GOURAUD  d’ARLANCOURT  et  Paule  GOURLEZ,  En' 
Aragon.  Deux  parties  dans  ce  gentil  roman  :  l’une  surtout  descrip¬ 
tive  et  géographique,  Pautre  romanesque. 

Uu  jeune  Français,  avec  sa  femme,  sa  fille,  et  un  de  ses  frères, 
vient  s’établir  en  Espagne,  pour  y  planter  de  la  vigne.  Manifes¬ 
tement  les  auteurs  connaissent  à  merveille  l’ Aragon,  ses  aspects 
sévères,  ses  villes  et  leurs  monuments,  scs  habitants  et  leurs 
mœurs  pittoresques.  Et  ils  en  parlent  avec  entrain  et  fidélité. 

Un  voisin  jaloux  leur  joue  des  tours  pendables,  enlève  la  petite 
fille,  exige  une  rançon...  Cet  homme,  d’ailleurs  fort  distingué, 
est  un  chef  de  brigand,  qui  se  masque  de  velours  pour  faire  ses 
mauvais  coups.  En  France,  aujourd’hui,  la  chose  semblerait  un 
peu  a  feuilleton  du  Petit  Journal.  »  Mais  nous  sommes  en  Espagne, 
et  tout  arrive  en  ce  pays  excessif.  Cosas  de  Espana,  senorita! 

Le  drame,  conté  à  merveille,  se  lit  d’un  trait.  Tout  le  livre  est 
instructif,  intéressant  et  sain. 

Nouvelle  série  bijou  (in-i6  ;  Bonne  Presse  ;  3  fr.).  —  Marie 
RARRÈRE-AFFRE,  L'Héritière  des  Montalba.  Etant  donné  qu’une 
toute  petite  fille,  durant  la  Révolution,  est  séparée  de  ses  parents, 
il  faudra  bien  qxi’un  ou  plusieurs  hasards  complaisants  daignent 
intervenir  pour  que  la  famille  se  reforme. 

Cette  complaisance  du  destin  est  le  seul  reproche  qu’on  puisse 
adresser  à  ce  joli  roman  ;  encore  le  sujet  imposait-il  nécessairement 
à  l’auteur  cette  part  d’invraisemblance. 

Une  fois  le  postulat  admis,  il  n’y  a  plus  qu’à  se  laisser  aller  au 
fil  de  rhistoire.  Elle  est  charmante,  pleine  de  braves  gens  et  d’ori¬ 
ginaux,  contée  à  merveille  et  passionnera  certainement  la  jeunesse, 
autant  par  .=es  dramatiques  péripéties  que  par  l’esprit  et  la  grâce 
du  style.  On  sait  depuis  longtemps  que  Mme  Barrère-Affre  a  le 
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don  de  (,'onLer  comme  celui  de  faite  vivre  ses  personnages,  et  que 
cliacun  de  ses  ouvrages  a  tôt  fait  de  se  créer  un  large  public.  Celui- 
ci  ne  sera  pas  le  moins  apprécié. 

J.  de  BELCAYRE,  Le  Secret  de  la  inaette.  La  muette  n’a  pas  . 
grand 'chose  à  faire  dans  ce  roman  de  cape  et  d’épée,  et  ce  n’est 
pas  elle  qui  révèle  le  secret. 

Cette  remarque  faite,  je  ne  reprocherai  rien  à  ce  petit  roman 
populaire,  très  alerte,  bien  mené,  et  pourvu  du  nombre  désirable 
d’assassinats,  de  vols  d’enfants,  de  reconnaissances,  d’usurpations, 
de  mères  devenues  folles  et  guéries  en  retrouvant  leurs  fils,  de 
captures,  d’évasions,  de  fantômes,  de  routiers,  bélîtres  et  malan¬ 
drins,  — •  car  nous  sommes  au  moyeu-âge,  —  de  moines  et  d’en¬ 
lumineurs,  de  gentes  damoiselles  et  d’aimables  enfançons. 

Sans  prétendre  renouveler  un  genre  qui  a  fait  ses  preuves  et 
qui  durera  longtemps  encore,  l’auteur  en  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible. 

Ch.  DODEMAN,  La  Rose  de  Provins.  Est-ce  le  cinéma  qui  réa¬ 
git  sur  le  roman  Je  ne  sais,  mais  il  y  a  vraiment  trop  de  monde 
et  trop  d’épisodes  dans  cette  histoire,  qui  nous  bouscule  impitoya¬ 
blement  de  crimes  en  conspirations,  d’assauts  en  trahisons,  d’exé¬ 
cutions  capitales  en  évasions  mouvementées,  de  Bourguignons  en 
Armagnacs,  sans  compter  les  Juifs,  les  Anglais,  le  Dauphin,  Isa- 
beau  de  Bavière,  Jeanne  d’Arc,  et  cent  autre.s  qui  n’apparaissent 
que  pour  être  décapités,  brûlés,  écrasés,  broyés,  assommés  ou  poi¬ 
gnardés. 

Mais  je  parle  en  vieux  critique  aimant  son  repos  et  les  romans 
où  il  ne  se  passe  pas  trop  de  choses.  La  jeunesse  au  sang  torren¬ 
tiel  se  retrouvera  tout  de  suite  dans  ce  déluge  d’événements  dra¬ 
matiques,  et  lira  avec  transport  ce  récit  d’un  mouvement  endiablé. 

Les  Romans  de  la  jeunesse  (in-8  raisin,  illustré  ;  Boivin, 

3  et  5,  rue  Palatine,  Paris,  6®  ;  broché,  a  fr.  5o  ;  cartonné, 

3  fr.  5o).  —  N°  i3.  Jean  de  LA  HIRE,  Le  Trésor  dans  Vabîine. 

A  la  bonne  heure  I  Celui-ci  est  conçu  suivant  la  bonne  formule  ; 
celle  de  Jules  Verne. 

Des  données  et  des  déductions  d’apparences  scientifiques,  des 
perspectives  de  drames,  une  idylle  romanesque,  un  rôle  comique 
dans  le  genre  du  domeslique  Passe-Partout  du  Tour  du  monde  en 
SO  jours,  et  nous  vmilà  partis  pour  le  fond  de  la  mer,  à  la  recher¬ 
che  d’un  trésor  naufragé. 

Mais  pourquoi,  dans  les  moments  les  plus  critiques,  les  person¬ 
nages  évitent-ils,  avec  un  zèle  si  npjiarent,  de  pronon(;er  le  nom 
de  Dieu?  Ça  ne  diminuerait  en  rien  la  valeur  de  leurs  ex])loits 
et  ça  nous  mettrait  plus  en  confiance  pour  laisser  co  volume  aux 
mains  de  nos  grands  garçons. 

X”  i/|.  Jack  LONDON,  Back.  u  Des  descriptions  de  déserts  gla¬ 
cés,  des  chiens-lonps,- des  pionniers,  des  <'.hercheurs  d’or,  voilà  ce 
qu’on  trouve  dans  les  romans  réalistes  et  violents  de  Jack  London  », 
dit  Romans  à  lire.-.. 

El  en  1924  fj>.  OiC),  nous  ajoutions  ici,  à  propos  d’une  des 
fruvres  jes  plus-  1  (‘]n'éscnlatives  du  célèbre  romancier  américain  ; 

((  On  y  trouve  sa  thèse  préférée,  la  lutte  pour  la  vie,  transposée 
dans  le  milieu  animal  et  avec  un  sens  merveilleux  de  la  psycho¬ 
logie  des  animaux.  » 

Eh  bien,  tout  cela  se  retrouve  dans  Buck,  chien  de  l’Alaska. 

Mais,  à  cause  de  la  brutalité  de  certaines  scènes,  à  cause  du 
caractère  amoral  de  certaines  conclusions,  à  cause  de  l’évocation 
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tendancieuse  du  prétendu  homme  primitif,  nous  ne  pouvons  re¬ 
commander  cette  lecture  aux  adolescents. 

C’est  d’au.tant  plus  regrettable  que  ce  volume  fait  partie  d’une 
collection  «  pour  la  jeunesse.  » 

N°  i5.  Fenimore  COOPER,  Les  Pionniers.  L’affabulation  de  ce 
roman  est  un  peu  confuse  ;  des  longueurs  et  des  obscurités  ra¬ 
lentissent  la  marche  de  l’action.  Mais  les  caractères  y  sont  bien 
obseivés  et  bien  rendus  ;  Bas-de-cuir  et  Chingacbgook  en  parti¬ 
culier  ont  beaucoup  de  relief  et  font  montre  d’une  droiture  d’âme 
et  d’une  élévation  de  sentiments  qui  leur  confèrent  une  véritable 
grandeur. 

N  i6.  P.  LEGENDRlij  An  fond  du  Mciëlstrow .  C’est  une  grosse 
bouffonnerie,  tellement  grosse  qu’il  ne  peut  être  question  d’acca¬ 
parer  ici  la  moindre  place  pour  en  donner  une  analyse.  Disons 
seulement  qu'il  s’agit  d’un  Marseillais  qui  se  fait  descendre  au 
_  lond  d  un  gouffre  marin,  dans  le  dessein  d’y  repêcher  une 
fortune. 

L’aventure  est  assaisonnée  de  détails  et  d’épisodes  tellement 
grotesques,  elle  est  traitée  dans  un  ton  tellement  vulgaire  —  illus¬ 
trations  comprises  —  que  nous  ne  pouvons  la  conseiller  à  la 
jeunesse,  a  qui,  pourtant,  elle  était  destinée. 

P.  S.  —  L’éditeur  annonce,  pour  juillet  prochain,  une  suite  ; 
Crackville.  Hélas  ! 

Collection  Stella  (in-ifi  ;  Orsoni  ;  i  fr.  5o).  —  i44. 

1.  TRILBY,  La  Roue  du  moulin.  Ce  roman,  publié  en  1928,  a 
été  analysé  ici,  dans  le  numéro  du  i5  juillet  de  la  même  année 
fp.  bip). 

L’ouvrage,  parfaitement  honnête,  disions-nous,  peut  être  lu 
par  tous  ceux  qui  ont  la  tête  bien  faite. 

N°  ijô.  Anlony  DREYER,  Pour  sauner  Denise.  Paru  en  1924 
dans  Les  Veillées  des  chaumières  sous  le  titre  ;  Le.  Pari  des  fu¬ 
meurs  d'opium.  L’enlèvement  fabuleux,  en  plein  vingtième  siècle, 
d’une  petite  secrétaire  qu’aimait  un  officier  de  marine,  l’odieuse 
machination  imaginée  pai’  trois  snobs  ou  plutôt  trois  bandits  en 
frac,  l'angoissante  et  suprême  tentative  à  l’heure  où  fout  paraît 
désespéré..;  Voilà  qui  eût  amplement  impressionné,  comme  on 
dit,  l’appareil  enregistreur  d’un  Shakespeare  par  exemple,  si 
sensible  à  ces  bouleversements  de  la  destinée.  Quant  à  Bourget... 
Mais  c’est  un  peu  à  Bourget  que  l’on  songe  en  suivant  ce  récit 
fulgurant  comme  une  tragédie,  lumineux  comme  une  évocation, 
palpitant  comme  une  tranche  de  vie. 

N°  i46.  Pierre  de  SAXEL,  L'Indiscrétion  de  la  vicofntesse.  C’est 
le  ton  uni  fait  la  chanson,  ici.  la  chanson  n’est  pas  banale. 

Une  jeune  fille,  pour  se  déban’as.ser  d’un  odieux  prétendant, 
parie,  dans  un  moment  de  dépit,  qu’avant  six  mois  un  jeune 
noble,  qu’elle  connaît  à  peine,  l’aura  demandée  en  mariage.  Et, 
le  plus  fort,  c’est  que  l’excellent  garçon  ne  s’est  pas,  jusqu’alors, 
montré,  bien  enthousiasme  des  apparentes  incartades  de  la  belle 
enfant.  Mais  le  comble,  c’est  qu’elle  gagne  son  pari. 

Tout  de  même,  il  s’en  est  fallu  de  peu,  il  s’en  est  fallu  de 
l’amusante  indiscrétion  de  certaine  vicomtesse.  • 

Voilà  pour  la  chanson,  mais  que  dire  du  ton? 

«  ...Non!  je  n’épouserai  pas  ce  vilain  barbon  dont  la  tête,  de 
phoque  me  fait  horreur...  »  Plus  loin,  elle  le  compare  à  quelque 
«  affreux  caniche  qui  aurait  perdu  ses...  cheveux.  » 
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Elle  prél'cieruit  épouser  un  vrai  sauvage,  avec  des  plumes  au¬ 
tour  du  crâne  et  un  anneau  dans  le  nez...  et  s’apiieler  Mme  Peau- 
Kougc... 

Rien  que  cela!  Et  ce  n’est  que  le  début!  Ça  promet. 

jN°  i47-  Philippe  MAQUET,  Le  Bonheur  da  jour.  C’est  un  gentil 
roman  d’aventures  et  d’amour.  La  partie  aventures  charmera  tous 
les  homme.s,  la  partie  sentimentale,  toutes  les  dames  et  la  gaîté 
du  ton  réjouira  tout  le  monde. 

Ün  tlirait,  au  début,  une  amusante  parodie  du  fameux  sonnet 
d’Arvcrs.  Mais,  avec  ces  diables  de  parisiens,  sait-on  jamais?  Chez 
la  Idagiie  ii’cst  souvent  qu’un  voile  discret  sur  une  douleur. 

Ici,  le  héros,  qui  se  joiiait  agréablement,  en  sceptique,  en 
blasé,  <ics  naïvetés  sentimentales,  va  se  trouver  pris  sérieusement 
au  cœui'.; 

11  faisait  le  pantin  et  i^araissait  même  nous  inviter  gentiment 
à  nous  moquer  d<’  lui...  Et,  soudain,  voici  qu’il  pleure  de  vraies 
larmes. 

Alors,  c'est  un  revirement  complet,  de  notre  jiarl,  en  sa  fa¬ 
veur  et  nous  lui  accordons  désormais  notre  sympathie,  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’élan  qu’il  semble  ejue  nous  ayons  à  nous  faire  pardon¬ 
ner  de  la  lui  avoir  d’abord  marchandée. 

Le  Livre  de  demain  (Eayard  ;  3  fr.).  —  N°  .4o.  Edmond 
.JALOUX,  La  Fin  d’un  beau  jour.  Publié  en  1921  et  analysé  ici 
en  avril  1921  (p.  210).  Plusieurs  pages  sensuelles  et  parfois  anti¬ 
religieuses.  J^’histoire  sans  ces  taches  serait  charmante  ;  elle 
met  en  scène  un  vieux  romancier  aimant  en  secret  une  jeu¬ 
ne  fille,  et  la  mariant  avec  son  secrétaire.  Pour  lecteurs  très 
avertis. 


))  écœuré 


(( 


devant  la  boue 

qui  fait  de  nos  théâtres  des  égouts 


Solennités  bien  parisiennes,  grandes  premières,  voilà  la  saison 
qui  recommence  :  aussi,  c’est  le  déballage,  sur  la  scène,  des  mêmes 
petites  histoires  équivoques  et  faisandées,  des  mêmes  dialogues 
épicés. 

Et  nous  recommencerons  à  nous  émerveiller  de  l’habileté  de  tel 
auteur  fort  habile,  en  effet,  à  nous  faire  accepter  l’inacceptable. 

Nous  mesurerons  Part  de  nos  dramaturges  à  la  façon  dont  ils 
nous  auront  évité  le  dégoût  des  situations  et  des  personnages  les 
jilus  dégoûtants. 

...Ah  !  oui,  le  Français  a  fait  de  singuliers  progrès  depuis  que, 
lié  malin,  il  a  créé  le  vaudeville! 

Mais,  de  progrès  en  progrès,  qu’est-ce  qu’il  pourra  bien  inven¬ 
ter  dans  trente  ans,  le  Français  malin?  Qu’est-ce  qu’il  pourra 
bien  inventer  l’an  prochain,  puisque  personne  ne  songe  à  réagir, 
au  contraire,  et  que  nous  encourageons  cet  exercice  de  corde  raide 
au-dessus  deda  boue,  et  au-dessus  de  l’égoût  ?  Et  plus  la  boue  est 
épaisse,  et  plus  l’égoût  est  profond,  plus  nous  crions  :  «  Bravo! 
bravo!...  De  plus  fort  en  plus  fort!..-.  Il  n’y  a  que  nos  auteurs 
français  poiir  réussir  un  tour  pareil,  pour  Poser  I...  » 


Hélas!...  (FRANC-NOHAIN,  L’Echo  de  Paris,  26  septembre  igab). 


Les  meilleures  nouveautés 

LISTE  CHOISIE  DE  LIVUES  KÉCEiMS 
à  l’usage  des  bibliothèques  populaires 
des  libraires  catlioliques  et  des  leeleurs  cultivés 

- - 


1.  —  Livres  spécialenieid  destinés  au*  clergé. 

Chanoine  ANDRÉ,  S.  S.,  aucieu  Supéiieiir  du  Séminaire  uni¬ 
versitaire  de  Lyon  et  du  Grand  Séminaire  d’Avignon,  UEducation 
sacerdotale  des  Apôtres  à  l’école  de  Jésus-Christ  Souverain  Prêtre, 
2  vol.  in-8  de  477  et  33o  p.,  Gigoixl,  1920,  20  Ir.  les  deux  volu¬ 
mes.  Cet  important  ouvrage  recevra  certainement  bon  accueil 
dans  le  clergé.  Sous  forme  d’  <(  élévations  »  pouvant  servir  à  la 
lecture  ou  à  la  méditation,  l’auteur  expose,  d’après  l’Evangile, 
les  procédés  employés  par  le  Christ  pour  la  formation  des  Apô¬ 
tres,  et  il  groupe  dans  ce  cadre  le  résumé  des  meilleurs  enseigne¬ 
ments  de  l’ascèse  chrétienne.  Il  étudie  ainsi  la  personne  et  le  plan 
du  divin  Educateur,  l’appel  des  Apôtres,  leur  première  initiation, 
leur  formation  par  la  foi  et  l’arnour,  leurs  essais  d’apostolat,  les 
leçons  de  la  Cène  et  du  Calvaire,  la  mission  donnée  par  Notre- 
Seigneur  ressuscité. 

Dû  à  un  maître  de  l’enseignement  clérical,  l’ouvrage  se  l’ecom- 
mande  autant  par  la  doctrine  que  par  la  piété.  L’auteur  nous  pro¬ 
met  une  suite  qui  étudiera  les  Actes  et  les  Epîtres,  pour  nous 
jiiontrer  les  Apôtres  à  l’œuvre  et  formuler  d’après  leurs  exemples 
les  devoirs  du  prêtre.  Souhaitons  que  cette  promesse  se  réalise 
sans  retard. 

Chanoine  E.  DUPLESSû ,  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
Helraite  de  Première  Communion  solennelle,  in-12  de  285  p., 
Téqui,  1926,  7  fr.  5o.  Un  livre  de  M.  Duplessy  est  toujours  une 
bonne  fortune  pour  ses  confrères.  On  sait  combien  l’auteur  du 
Paii'L  des  petits  aime  les  enfants  et  connaît  le  langage  qu’il  faut 
Icui-  parler.  Vivante,  concrète,  imagée,  pleine  d’histoires,  pieuse 
et  émouvante,  cette  retraite  sera  un  précieux  secours  pour  tous 
les  pi-édicateurs  qui  s’adressent  à  cet  auditoire  de  choix,  si  mobile 
mais  si  généreux,  que  sont  les  petits  enfants. 

Successivement  sont  exposés  les  sujets  classic[ues,  grandes  véri¬ 
tés.  péché,  confession,  communion,  confirmation,  persévérance, 
progrès,  dévotion  à  Marie.  Chaque  instruction  s’ouvre  ])ar  la  lec- 
lum  d’un  texte  de  l’Evangile,  parabole  ou  miracle  de  Notre-Sei- 
gneur.  qui  est  ensuite  méthodiquement  expliqué  et  mis  à  la  portée 
de  tous. 

L’infatigable  travailleur  qu’est  M.  Duplessy  a  mérité  une  fois 
de  plus  la  reconnaissance  des  prêtres  et  des  fidèles. 

R.  P.  ,I.-B.  THIBAUT,  des  Augustins  de  l’.Assomptiou,  Ordre  des 
ojiices  de  la  Semaine  Sainte  à  Jérusalem,  du  /!'“  au  .Y®  siècle,  étu¬ 
des  de  liturgie  et  de  topographie  palestiniennes,  in-4  de  128  p.. 
Bcmne  Presse, .  1926,  sans  prix  marqué.  Ouvrage  d'érudition,  qu’ap- 
jirécieront  surtout  les  spécialistes,  historiens  de  la  liturgie. 

Il  examine  l’office  du  dimanche  des  Rameaux,  celui  du  Jeudi- 
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Saint,  du  Vendredi-Si\int  et  du  Samedi-Saint,  à  l’aide  de  divers 
documents,  et  spécialement  de  la  Peregrinatio  attribuée  à  Sylvie, 
et  que  le  P.  Thibaut  restitue,  après  le  P.  Bouvy,  à  Euchéria, 
cousine  de  Théodose.  Le  second  document  utilisé  est  le  Lection- 
naire  arménien  publié  par  Conybeare,  le  troisième  la  version  géoi- 
gieniic  du  Kanonarion  de  Jérusalem,  édité  en  1912  par  l’archi- 
prêtrc  G.  Kékélidzé,  le  quatrième  le  Typicon  de  Jérusalem  pour 
In  Semaine  Sainte,  étudié  en  iSgA  par  Papadopoulos  Kéramcus. 

II.  —  Doctrine  catholique  et  apologétique. 

L.  GARRIGLET,  ancien  Supérieur  de  Grand  Séminaire,  Les 
Deux  grandes  dévotions  de  Vheiire  présente,  dévotion  à  l’Eucha¬ 
ristie  et  dévotion  au  Sacré-Cœur,  in-12  de  192  p..  Téqui,  1926, 

5  fr.  On  sait  assez  la  valeur  et  l’opportunité  de  toutes  tes  publica¬ 
tions  de  M.  Garriguet.  Elles  joignent  la  doctrine  à  la  piété,  et 
elles  ont  éclairé  bien  des  esprits  sur  les  plus  délicates  questions 
sociales  d’aujourd’hui. 

L’auteur  étudie  cette  fois  les  deux  dévotions  les  plus  répandues 
actuellement.  Il  montre  leurs  affinités,  qui  n’empêchent  pas  leur 
autonomie  ;  il  expose  parallèlement  l’objet  de  chacune  d’elles, 
puis  leurs  motifs,  leurs  buts,  leur  pratique.  Il  résume  l’histoire 
de  leurs  orip-ines,  et  décrit  leurs  formes  actuelles  e  t  leurs  excellents 
résultats.  Prêtres  et  fidèles  liront  son  ouvrage  avec  fruit. 

Quelques  passages,  au  sujet  des  conditions  requises  pour  la 
communion  quotidienne,  nous  ont  surpris.  Le  décret  de  igoS,  avec 
une  admirable  clarté,  affirme  que  ces  conditions  sont  l’état  de 
grâce  et  l’intention  droite.  L’auteur  écrit  (pp.  ii5-ii6)  :  «  Qui¬ 
conque  désire  communier  fréquemment,  s’il  veut  le  faire  d’une 
manière  vraiment  fructueuse,  ne  doit  pas  se  préoccuper  unique¬ 
ment  d’être  en  état  de  grâce  ;  il  doit,  comme  le  déclare  le  décret 
du  20  décembre  igo5,  s’appliquer  à  arriver  aux  dispositions  de 
foi.  de  désir,  de  pui’eté  de  conscience,  de  ferveur,  que  demande 
la  réception  d’un  aussi  auguste  sacrement.  »  Nous  avons  cherché 
en  vain  la  preuve  de  ces  exigences  dans  le  texte  du  décret. 

Saint  THOMAS  d’ÂQUIN,  Somme  théologique,  La  Vie  humaine, 
ses  formes,  ses' états,  traduction  française  par  A.  Lemonnyer,  O.  P., 
in-i6  de  585  p.,  éditions  de  la  «  Revue  des  jeunes  »,  Desclée, 
So,  rue  Saint-Sulpice,  Paris  (6®),  1926,  12  fr.  Nous  avons  signalé 
avec  joie  les  premiers  volumes  de  cette  excellente  traduction  de 
la  Somme.  Cette  entreprise  fait  honneur  aux  savants  religieux  qui 
en  ont  eu  l’idée  et  qui  la  l’éalisent. 

Le  présent  volume  contient  les  questions  179  à  189  de  la 
Secunda  Sec.undœ.  qui  traitent  de  la  vie  active  et  de  la  vie  con¬ 
templative,  de  l’état  épiscopal  et  de  l’état  religieux.  Comme  dans 
les  volumes  précédemment  parus,  de  précieux  appendices  éclair¬ 
cissent  les  difficultés  et  commentent  la  doctrine. 

III.  —  Piété  et  vie  chrétienne. 

Nouveau  mois  de  Marie  tiré  textuellement  des  œuvres  de  Bos¬ 
suet,  in-Sa  de  382  p.,  Leclercq-Guérin,  2,  rue  Sainte-Marguerite, 
Arras,  192G,  franco  5  fr.  00.  Trente-et-une  lectures,  littéralement 
extraites  des  Sermons  de  Bossuet  et  de  ses  Elévations  sur  les  mys¬ 
tères,  et  accompagnées  de  références  précises.  Nous  les  recomman¬ 
dons  particulièrement. 

Abbé  J.  RRLTGEBETTE,  L’Art  de  vieillir,  psychologie  chrétienne 
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de  la  vieillesse,  in-12  de  246  p.,  LethielleuA,  192G,  9  fr  Beau¬ 
coup  vieillissent,  beaucoup  plus  comptent  le  faire  plus  tard,  ou 
du  moins  attendre  longtemps  la  mort.  L’auteur  offre  à  tous  les 
candidats  a  la  longévité  des  idées  justes  sur  ce  sujet,  et  des  conseils 
pratiques.  Il  étudié  la  nature  de  la  vieillesse,  ce  qu’elle  comporte, 
ce  qu  elle  suppose  ;  il  expose  ce  qu’est  une  vieillesse  longue, 
saine,  active,  utile,  sage,  pieuse,  souriante,  heureuse,  comageuse  ; 
un  dernier  chapitre  nous  montre  les  perspectives  de  l’au-delà. 

Riche  d'anecdotes  et  de  citations,  l’ouvrage  se  lit  aisément  et 
apportera  aux  âmes  bien  des  réflexions  à  la  fois  consolantes  et 
salutaires, 

Jacques  DEBOUT,  ...Et  par  omissions,  examen  d’un  chrétien 
médiocre,  in-12  de  79  p.,  éditions  Spes,  192C,  4  fr.  5o.  Il  y  a 
longtemps  que  les  amateurs  d’idées  justes,  d’esprit  et  de  talent, 
avaient  remarqué,  noté  ou  transcrit  les  étincelants  articles  publiés 
de  temps  en  temps  par  Les  Cahiers  catholiques  sur  les  péchés 
d’omission.  C’était  exquis  de  vérité,  de  finesse,  d’humour,  et  de 
sens  chrétien.  Mais  il  est  parfois  difficile  de  remettre  la  main  sur 
un  article  de  revue.  Remercions  donc  l’auteur,  qui  nous  rend 
ces  petits  chefs-d’œuvre  réunis  en  une  brochure. 

Tes  lecteurs  y  trouveront  le  portrait  détaillé  d’un  chrétien  in¬ 
suffisant,  d’un  chrétien  qui  ne  connaît,  ne  pratique,  ne  vit  pas 
assez  sa  foi.  Et  comme  le  tableau  est  plein  d’esprit,  ils  goûteront  de 
vives  joies  à  en  savourer  chaque  trait,  et  à  l’appliquer  à  certains 
de  leurs  amis.  Peut-être  même  que  sans  l’avouer,  ils  se  sentiront 
touchés  eux-mêmes.  Ainsi  s’amorceront  des  réflexions  profondé¬ 
ment  salutaires. 

R.  P.  GEREST.  O.  P.,  La  Vie  spirituelle  et  l’action  surnaturelle 
d’après  l’enseignement  des  mystères  du  Rosaire,  in-12  de  xx-igfi  p., 
Téqui,  1926.  3  fr.  5o.  Méditations  écrites  pour  un  cercle  d’étudiants 
catholiques.  Elles  sont  d’un  niveau  doctrinal  assez  élevé  et  de 
bonne  tenue  littéraire. 

K.  P.  LEMONNYER,  O.  P.,  Notre-Dame,  contemplations,  in-12, 
200  p..  Desclée,  de  Brouwer  et  Cie,  4i,  rue  du  Metz  et  33,  rue 
Esquermoise.  Lille  (Nord),  1926,  7  fr.  5o.  Cet  ouvrage,  très  ori¬ 
ginal  et  de  hante  valeur,  renouvelle  un  sujet  qu’on  pouvait  croire 
épuisé  ;  la  méditation  des  «  mystères  »  de  la  vie  de  la  Sainte 
Vierge. 

Divisé  en  trente  et  un  chapitres,  ce  livre  donnera  d’excellents 
thèmes  de  méditation,  de  lecture  pieuse  et  de  prédication. 

Dom  J. -B.  MONNOYEUR,  La  Messe  des  enfants,  in-8  de  16  p.. 
Abbaye  Saint-Martin,  Ligugé  (Vienne),  1926,  o  fr.  76.  L’auteur 
propose  un  texte  dialogué,  qui  traduit  ou  commente  brièvement 
celui  de  la  messe,  en  le  mettant  à  la  portée  des  enfants. 

En  certains  endroits  cependant,  il  sera  bon  peut-être  de  sim¬ 
plifier  encore  le  texte  ;  des  mots  comme  :  «  notre  pâque,  c’est  à 
dire  notre  passage  de  la  captivité  du  péché  à  la  liberté  de  la 
grâce  »  épp.  I  et  2),  «  les  séductions  du  démon,  de  la  chair  et 
du  monde  »  (p.  4),  «  cette  oblation  »  (p.  5),  «  le  psalLérion  et  'la 
cithare  »  (p.  i3)  seront  certainement  obscurs  pour  bon  nombre 
d’enfants,  dont  le  vocabulaire  est  bien  plus  restreint  que  les 
grandes  pei'sonnes  ne  le  croient. 

àlgr  PICIIENOT,  archevêque  de  Chambéry,  L’Evangile  de  l’Eu¬ 
charistie  ou  la  vie  de  N.  S.  J ésiis-Christ  continuée,  et  reproduite  au 
t^aint-Sncremenl  de  l’autel,  conférences  prêchées  dans  la  cathédrale 
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<ie  Sens,  7“  édition  (la  i™  non  dans  le  commerce  ;  la  2®  en  iS64), 
in-iG  de  xliv-4o2  p.,  Téqui,  1926,  10  fr.  Cet  ouvrage,  toujours 
apprécié,  a  pour  caractère  particulier  de  présenter  les  mystères, 
les  actions  et  les  enseignements  de  Notre-Seigneur  lorsqu’il  était 
sur  la  terre,  dans  leurs  rapports  avec  la  Sainte-Eucharistie.  Il  a 
les  qualités  que  réclame  une  œuvre  de  ce  genre,  et  se  recom¬ 
mande  aux  personnes  pieuses  pour  leurs  visites  au  Saint-Sacrement. 

IV.  —  Philosophie. 

Léon  DAUDET,  Le  Rêve  éveillé,  in-8,  2OS  p..  Grasset,  192G, 

10  fr.  Comme  toutes  les  productions  de  M.  Léon  Daudet,  celle-ci 
est  extrêmement  touffue,  débordante  de  souvenirs  personnels,  de 
citations,  d’anecdotes,  de  jugements  portés  sur  tel  ou  tel  de  nos 
hommes  .célèbres.  Le  livre. n’en  est  que  plus  vivant  :  il  est  d’ail¬ 
leurs  allégé  par  l’alerte  vigueur  du  style  et  par  l’incisive-  origina¬ 
lité  de  l’expression. 

Sous  celte  frondaison  se  distinguent  aisément  les  branches  maî¬ 
tresses  de  l'argumentation.  Celle-ci  tend  à  démontrer  que  le  rêve 
n’est  pas.  comme  on  le  croit  généralement,  un  [uoduit  ou  un 
attribut  du  sommeil,  mais  qu’il  existe  à  l’état  de  veille  et  même 
d’une  façon  quasi-permanente  ;  puis,  à  en  expliquer  le  mécanisme 
et  les  manifestations. 

Or,  en  définitive,  sous  le  terme  de  <c  rêve  éveillé  n,  l’auteur 
étudie  ((  tous  les  états  profonds  de  l’esprit  humain.  »  Ceci,  ne 
correspond  plus  à  l’opinion  qu’on  se  fait  généralement  du  rêve, 
succession  d’images  qui  s’opère  durant  le  sommeil,  .'1  travers  la 
fumée  d’un  bon  cigare,  ou  durant  le  farnienie  d’un  jour  de 
vacances,  —  succession  qui  se  déroule  sans  le  contrôle  du  juge¬ 
ment  et  C[ui  tire  de  cette  particularité  un  caractère  d’incohérence. 

M.  Daudet  sendile  être  parti  du  rêve,  succession  d’images  plus 
ou  moins  contrôlées  et  plus  ou  moins  coordonnées,  pour  aboutir 
au  raisonnement,  enchaînement  d’idées  résultant  d’un  travail  actif 
de  la  pensée.  Une  certaine  confusion  se  manifeste  dans  son  livre. 

11  rapporte,  au  début,  qu’il  n’a  jamais  pu  prendre  la  parole  à 
la  Chambre,  sans  avoir  eu  la  vision  d’une  prairie  plantée  d’arhres 
ou  celle  d’une  route  ensoleillée.  Il  dira  plus  loin  que  «  la  médita¬ 
tion  est  l’organisation  du  rêve  éveillé,  par  l’acte  intellectuel  »,  que 
«  la  méditation  attentive  exige  un  effort  »,  et  qu’il  u  n’y  a  pas 
de  connaissances  sans  méditation.  » 

C’est  à  la  faveur  de  cet  artifice,  que  M.  Daudet  peut  rattacher 
au  rêve,  les  plus  belles  productions  de  l’esprit  humain,  dans  1e 
domaine  de  la  philosophie,  dans  ceux  de  la  mystique,  de  la  litté¬ 
rature  et  de  l’art 

La  valeur  des  mots  ainsi  précisée,  notons  oncoie  quelques,  re.* 
marques.  L’auteur,  emporté  par  sa  fougue,  a  tendance  à  généra¬ 
liser  le  résultat  de  ses  propres  introspections,  sans  songer  qu'il 
existe  chez  les  humains  bien  des  façons  de  penser,  de  sentir  et 
de  réagir.  Il  énonce  des  affirmations  au  moins  discutables  :  ((  Tous 
les  rêves  dérivent  de  la  préoccupation  de  la  mort  !»  Comme  s’il 
u’y  avait  personne  au  monde  qui  fût  libéré  de  cette  emprise  !  Enfin, 
la  nart  de  l’hérédité  nous  paraît  quelque  peu  surfaite  ;  a  Le  marin, 
le  laboureur,  le  bûcheron.  1c  mineur  sentent  leurs  pères  collabo- 
l'cr-  à  leur  besogne  quotidienne  et  la  leur  faciliter  ».  etc. 

D’autre  nart.  nous  ne  saurions  trop  approuver  la  critique  que 
l’auteur  fait  du  freudisme,  «  absurde  hérésie  qui  v^eut  expliquer 
l’idée  par  la  matière.  »  Et  nous  avons  collectionné  avec  amour  les 
brocards  lancés  d’une  main  sûre  aux  pontifes  de  l’époque,  à 
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Charcot,  «  qui  ne  savait  pas  conduire  sa  méditation  »,  à  Renan, 
à  France,  ces  «  papillons  gavés  de  poussière  »,  à  Tolstoï,  à 
.\ietszche,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  chapitres  si  intéressants  con¬ 
sacrés  à  la  douleur,  la  pitié,  la  peur...  En  résumé,  il  y  a  beau¬ 
coup  à  prendre  dans  ce  livre,  conçu  sur  un  plan  très  vaste,  nourri 
d’une  forte  érudition  et  qui  s’avère  le  fruit  de  nombreux  a  rêves 
éveillés  »,  disons,  d’abondantes  méditations. 

V.  —  Histoire,  biographie,  mélanges  historiques. 

Annuaire  Pontifical  Catholique,  1926,  in-12  de  911  p.,  Bonne 
Presse,  1926,  25  fr.  Fondé  par  Mgr  Battandier  en  1898,  cet  an¬ 
nuaire  est  universellement  apprécié  dans  le  monde  catholique.  Il 
mérite  à  tous  égards  ce  succès,  tant  par  l’élégance  de  sa  présenta¬ 
tion  que  par  l’étonnante  richesse  et  la  précision  de  ses  renseigne¬ 
ments. 

11  ne  se  contente  pas  en  effet  de  reproduire  une  documentation 
officielle  et  immuable  ;  il  ajoute  chaque  année,  aux  listes  des 
Papes,  Cardinaux,  évêques  et  ordres  religieux,  déjà  difficiles  parfois 
à  mettre  au  point,  une  foule  d’indications  curieuses,  qui  en  font 
un  véritable  monument  d’histoire  ecclésiastique,  et  qu’on  ne  trou¬ 
verait  pas  ailleurs. 

Citons,  pour  cette  année,  une  table  des  innovations  liturgiques 
des  derniers  Papes,  des  notes  sur  l’abandon  du  calendrier  julien 
par  les  Orientaux,  une  liste  des  audiences  pontificales  au  cours  de 
l’année  jubilaire,  des  actes  diplomatiques  du  Saint-Siège,  des  do¬ 
cuments  jiontificaux  ne  relevant  d’aucune  congrégation,  des 
consistoires,  des  allocutions  du  pape  ;  une  série  de  documents  sur 
les  papes  du  moyen-âge  ;  puis  sur  les  cardinaux,  évêques,  préfets 
apostoliques,  abbés  et  prélats,  une  somme  de  renseignements 
vraiment  unique.  Sur  l'ensemble  si  complexe  et  si  peu  connu 
que  forme  aujourd’hui  la  cour  romaine,  avec  la  famille  pontificale, 
les  administrations  palatines,  les  dicastères  pontificaux,  le  corps 
diplomatique,  les  ordres  pontilîcaux,  etc.,  on  trouvera  ici  les  jjréci- 
sions  les  plus  intéressantes. 

A  feidlleter  ce  volume,  on  a  l’impression  de  voir  fonctionner 
devant  soi  la  vie  extérieure  et  hiérarchique  de  la  plus  grande  asso¬ 
ciation  humaine  qui  existe,  une  association  vraiment  universelle 
de  trois  cents  millions  d’âmes.  Le  catholicisme  est  puissamment 
organisé  ;  pour  que  tous  les  catholiques  .soient  plus  conscients 
de'  cette  admirable  organisation,  et  plus  fiers  d’appartenir  à  la 
véritable  Eglise  de  Dieu,  il  suffirait  de  leur  faire  connaître  ce 
précieux  volume. 

Pour  nous,  cet  ouvrage  d’érudition  et  d’histoire  qui  montre, 
comme  en  un  panorama  grandiose,  l’activité  actuelle  du  catholi¬ 
cisme,  e.st  un  trésor  de  famille  que  nous  n’avons  pas  le  droit 
d’ignorer. 

Les  Lettres  des  grands-ducs  à  Nicolas  //,  traduites  du  russe  par 
M.  Lichnevsky,  in-8  de  260  p.,  Payot,  1926,  20  fr.  Les  événements 
tragiques  cpii  se  sont  déroulés  en  Russie  donnent  à  ces  lettres  le 
plus  vif  intérêt,  soit  qu’elles  fassent  preuve  de  légèreté  sur  les 
bords  de  l’abîme,  soit  qu’elles  apportent  au  tsar  des  avertissements 
et  de  sinistres  prédictions  qui  n’ont  été  que  trop  cruellement  réa¬ 
lisées.  Celles  du  généralissime,  le  grand-duc  Nicolas,  signalent  à 
l’empereur  le  désarroi  des  transports  et  du  ravitaillement  de  l’ar¬ 
mée  ;  celles  du  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch,  laissent  apercevoir 
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!e  désaccord  qui  séparait,  plusieurs  iiiembies  de  la  famille  impériale. 

Après  les  événements  de  la  Révolution  russe  et  le  massacre  de 
la  l'aniille  impériale,  on  ne  peut  pas  lire  sans  saisissement  les  lettres 
«pi’écrivit  au  tsar,  fin  décembre  1916,  son  beau-frère,  le  j?rand-duc 
\lexandre  Mikhaïlovilch,  tant  elles  prévoyaient  avec  clairvoyance 
l'  S  catasti'ophes  qui  allaient  se  produire  ! 

(Quelques  semaines  auparavant,  le  1®“'  novembre  191G,  encouragé 
(Kir  l’impératrice  mère  et  les  sœurs  du  tsar,  il  avait  eu  le  courage 
de  dénoncer  au  Isar  la  désastreuse  influence  de  celle  que  Nicolas  II 
aimait  par-dessus  tout,  sa  femme,  soumise  elle-même  à  Rasjroutine. 

Le  grand-duc  e.vposait  au  tsar  un  plan  de  réformes  qui  aurait 
|iu  améliorer  la  situation  et  rétablir  la  confiance,  il  ne  fut  pas 
entendu,  et  moins  de  trois  mois  après,  éclatait  le  cataclysme. 

Gps  citations  et  d’autres,  encore  qui  mériteraient  d’être  faites 
nous  font  toucher  du  doigt  les  raisons  qui  précipitèrent  la  ruine 
du  Isar  et  du  régime  monarchique,  et  nous  prouvent  l’intérêt  que 
présente  ce  livre. 

Rodolphe  APPONYI,  attaché  de  l’ambassade  d’Autricln,'  à  Paris, 
Vingt-cinq  ans  à  Paris  {'1826-1852'),  journal  publié  par  Ernest  Dau¬ 
det,  tome  IV  (18l(U-i852),  in-8  de  548  p.,  avec  un  portrait  et  deux 
gravures,  Plon,  1926,  25  fr.  Ce  dernier  volume  de  cette  impor¬ 
tante  publication  avait  été  laissé  inachevé  par  feu  Ernest  Daudet  ; 
il  vient  d’être  publié  :  il  était  attendu.  Il  s’adresse  aux  amateurs 
d’anecdotes  historiques  ;  mais  il  n 'entre  que  pour  une  faible 
part,  dans  la  grande  histoire. 

Mgr  L.  DüCIlESNE,  L'Eglise  aa  VP  siècle,  in-8  carré  de  vni- 
(i()4  p.,  Boccard,  1926,  3o  fr.  Cet  ouvrage,  publié  par  les  soins 
de  Dom  Henri  Quentin,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Solesmes,  et 
((  avec  la  permission  des  supérieurs  »,  fait  suite  à  l'Histoire, 
ancienne  de  l'Eglise.  Il  appartient  aux  érudits  <!e  le  juger  :  nous 
nous  bornons  à  le  signaler  aux  amateurs  de  grands  livres 
d’histoire. 

Henri  FOUQUERAY,  S.  J.,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Fronce,  tome  IV,  Sous  le  ministère  de  Richelieu,  de  1624  à 
163U  ;  tome  V,  Sous  le  ministère  de  Richelieu,  de  i63^t  à  16U3, 

vol.  in-8  de  xm-442  p.  et  478  p.,  aux  bureaux  des  a  Etudes  », 
5,  place  du  Président-Mithouard,  Paris  (7®),  1925,  5o  fr.  les  2  volu¬ 
mes.  Les  trois  premiers  volumes  de  l’œuvre  considérable  du  R.  P. 
Fouqueray  ont  été  généralement  loués  pour  la  richesse  de  leur  do¬ 
cumentation  et  aussi  pour  leur  souci  d’objectivité.  Rien  que  l’his- 
loire  des  Jésrütes  soit  un  long  récit  de  batailles,  l’auteur  n’a  point 
fait  œuvre  de  partisan,  et  il  a  ehei’ché  à  dire  la  vérité  telle  qu’elle 
lui  apparaissait. 

Les  deux  gros  volumes  qui  achèvent  le  récit  du  premier  siècle 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  ont  les  mêmes  mérites  de 
<locumentation  rigoureuse  et  détaillée  ;  on  peut  même  estimer  que 
l'aisancc  de  la  narration,  et  par  suite  l’intérêt  du  récit,  les  rendent 
littérairement  supérieurs  aux  trois  premiers. 

lœs  Jésuites  sous  Richelieu  eurent  à  jouer  un  rôle  important  en 
France  ;  leur  activité  apostolique,  littéraire,  scientifique,  pédagogi- 
<(ue  fut  considérable,  et  leurs  missions  au  Canada  et  en  Turquie 
comptent  parmi  les  principales  manifestations  du  zèle  de  l’Eglise 
à  cette  époque.  On  trouvera  ici  le  tableau  détaillé  de  ces  ti'avaux 
et  de  ces  luttes. 

Le  supérieur  général  de  la  Compagnie,  le  R.  P.’  Martin,  qui 
gouverna  son  Ordre  de  1892  à  1906,  avait  ordonné  que  dans  chaque 
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gioupe  de  nations,  une  équipe  de  travailleurs  prissent  à  tâche  de 
loni poser,  d  après  les  méthodes  d’une  saine  et  loyale  critique, 

1  histoire  des  Jésuites  dans  les  différents  peuples.  Après  le  travail 
du  R.  P.  Imuqueray,  un  autre  nous  donnera  donc  le  récit  de  la 
liériode  suivante,  c’est  à  dire  du  règne  de  Louis  XIV  et  de  celui 
de  Louis  XY,  jusqu’à  la  suppression  de  la  Compagnie.  On  sait  que 
le  R.  P.  Burnichon  a  terminé  déjà  l’histoire  des  Jésuites  de  France 
au  XIX®  siècle. 

Jules  GAY,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  Les  Papes 
du  A7®  siècle  et  la  chrétienté,  m-12,  xvii-428  p.,  Gabalda,  1926, 
20  fr.  Ce  nouveau  volume  enrichira  la  «  bibliothèque  de  î’ensei- 
gnement  de  l’histoire  ecclésiastique  »  qui  possède  déjà  des  œuvres 
de  toute  jiremière  valeur.  Il  est  solidement  documenté,  voire  d’as- 
]iect  savant  et  parfois  difficile  à  lire,  mais  il  récompensera,  par 
le  jirofit  qu’il  donnera,  les  lecteurs  qui  ne  se  rebuteront  pas, 
même  ceux  qui  connaissent  les  ouvrages  de  M.  Fliche  sur  la 
réforme  grégorienne. 

Abbé  Pierre  LELIÈVRE,  vicaire  à  Saint-Pierre  de  Neuilly,  His- 
iaire  de  la  France  catholique,  in-S  de  432  p.,  éditions  Spes,  192G,. 
3 b  fr.  Liv're  tout  a  fait  remarquable  que  l’Académie  française  a 
couronné  du  prix  Juteau-Duvigneaux,  comme  nous  l’avons  signalé 
en  1922. 

L’auteur  aime  les  vastes  tableaux.  Il  peint  à  fresque.  Le  Berceau, 
La  Fille  aînée  de  l’Eglise,  Croisades  et  cathédrales,  La  Grande  pi¬ 
tié  du  royaume  de  France,  La  Tempête  protestante,  L’Eglise  de 
France,  Le  Siècle  de  la  déesse  Raison,  A  la  conquête  de  la  démo¬ 
cratie,  tels  sont  les  huit  chapitres  qui  se  partagent  l’ouvrage. 

Le  style  est  toujours  clair,  l’expression  choisie,  la  phrase  bien 
venue,  la  préoccupation  apologétique  évidente.  Tout  se  suit  et 
s'enchaîne...  comme  dans  l’histoire.  Aussi  bien,  l’auteur  nous  en 
'prévient  ;  «  Ce  livre  est  Phistoire  de  mon  pays,  sa  plus  belle 
histoire  »  (p.  2). 

Les  grands  tableaux  ne  nuisent  pas  aux  charmantes  miniatures 
dont  s’enrichissent  ces  pages,  ni  aux  portraits  ti’acés  de  main  3'e 
maître  :  Saint  Louis,  Saint  Bernard,  Saint  François  de  Sales  et 
tant  d’autres.  Il  faudrait  tout  citer. 

C’est  une  petite  somme  inspirée  des  maîtres  les  plus  sûrs.  Elle 
a  sa  place  marquée  d’avance  dans  toutes  les  bibliothèques  catho¬ 
liques. 

François  ROUSSEAU,  Moines  bénédictins  martyrs  et  confesseurs 
de  la  foi  pendant  la  Révolution,  in-12  de  xiii-Sgo  p.,  collection 
«  Fax  »  (N°  23),  Lethielleux  à  Paris,  Desclée  à  Bruges,  et  abbaye 
de  Maredsous  (Belgique),  1926,  i5  fr.  Le  bel  ouvrage  de  Gustave 
Gautherot,  Les  Pontons  de  Rochefort,  analysé  et  recommandé  ici 
même  (septembre  1926,  p.  766)  est  un  vaste  travail  d’ensemble. 
M.  Rousseau,  qui  du  reste  ne  semble  pas  l’avoir  connu,  reprend 
en  détail  tout  ce  qui  concerne  la  grande  famille  bénédictine.  Il 
examine  à  la  lumière  des  documents  la  conduite  de  cette  élite 
monastique  durant  la  période  révolutionnaire.  Travail  conscien¬ 
cieux  qui  répare  plus  d’une  injustice,  rectifie  des  erreurs  et  met 
en  relief  la  sainteté  peu  connue  de  nombreux  confesseurs  de  la  foi. 

A  signaler  une  bibliograpliio  aussi  complète  que  possible  de 
la  question  fV-XIII),  de  bonnes  pages  d’histoire  générale  sur  Sainl- 
Vanne,  Saint  Maur  et  la  Commende  (pp.  1-18),  un  tableau  géné- 
r.al  des  martyrs  et  confesseurs  de  la  foi  (pp.  365-37o). 

De  minimes  erreurs  de  détail  étaient  inévitables  dans  une  œu- 
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vre  de  cette  envergure.  Elles  sont  sans  imjjortance  et  nous  ne  les 
relèverons  pas.  Disons  pourtant  qu’on  ne  saurait  situer  en  Woëvre 
l’abbaye  de  Juvigny  ;  son  territoire  ap^Jartenait  déjà  aux  «  décanats 
wallons.  »  . 


VI.  —  Bio{jraplîi(‘s  édiïiantes. 

Les  Amis  du  Cœur  de  Jésus,  collection  de  brochures  iu-12,  à 
l’Apostolat  de  la  Prière,  9,  rue  Montplaisir,  Toulouse.  A  cause 
de  leur  valeur,  de  leur  bienfaisance  et  de  leur  bon  marché,  nous 
signalons  volontiers  la  réédition  de  ces  courtes  biographies,  louées 
naguère  par  M.  Henri  Brcmond  dans  le  Manuel  illustré  de  la  litté¬ 
rature  catholique. 

Ce  sont  ;  G.  Daverne,  Louis  Peyrot  et  l'Union  catholique  des 
malades,  i5  p.,  o  fr.  3o  :  —  Un  chrétien,  3i  p.,  o  fr.  5o  ;  — 
V.  Marmoiton,  Le  Lieutenant  Marcel  Antoine  (1893-1918),  3o  p., 
o  fr.  75  ;  —  C.  Poisson,  Guillaume  de  Montferrand,  3o  p.,  o  fr.  76  ; 

—  V.  Marmoiton,  Pierre  Poyet,  3o  p.,  o  fr.  76  ;  —  A.  Brou,  Les 
Martyrs  jésuites  du  Canada,  3o  p.,  o  fr.  76  ;  —  J.  Catry,  Zélia, 
Sœur  Marie  du  Très  Saint  Sacrement,  38  p.,  o  fr.  76  ;  —  V.  Mar¬ 
moiton,  Marcel  Cambon  (1893-1914),  3o  p.,  o  fr.  76  ;  —  Wery- 
Lacouague,  Le  Père  William  Doyle,  aumônier  militaire  (1873-1917), 
'\5  p.,  I  fr.  ;  —  P.  Suau,  Un  héros,  le  P.  Gilbert  de  Gironde, 
â'i  p.,  I  fr. 

A  quoi  il  faut  ajouter  une  brochure  de  la  collection  «  .4scèse  et 
mystique  «  ;  Mgr  Alban  Goodier,  S.  J.,  archevêque  de  Bombay, 
Un  chemin  court  vers  la  sainteté,  29  p.,  o  fr.  5o,  et  deux  de 
la  collection  «  Documenta  vitae  »  ;  Mgr  Heylen,  évêque  de  Na- 
mur,  Allons  ci  la  Sainte  Table!  3i  p.,  o  fr.  00,  et  J.  Anger,  direc¬ 
teur  au  Grand  Séminaire  de  Rennes,  L'Esprit  eucharistique,  son 
rôle  dans  la  piété  personnelle  du  prêtre  et  les  principaux  actes 
de  son  ministère,  kl  P-.  i  fr.  Pour  chacune  de  ces  treize  bro¬ 
chures.  il  est  fait  une  l’emise  de  3o  %  à  partir  de  10  exemplaires, 
ko  %  à  partir  de  100',  5o  %  à  partir  de  i.ooo. 

-Une  œuvre  de  régénération  sociale,  Vie  de  la  Révérende  Mère 
Saint  Augustin,  fondatrice  et  première  Supérieure  générale  de  la 
Congrégation  des  Sœurs  de.  Marie-Joseph,  pour  les  prisons,  par  une 
Religieuse  de  la  même  Congrégation,  grand  in-8  de  xii-23o  p., 
gravures  hors  texte,  Téqui,  1925,  sans  indication  de  prix.  «  Mère 
Saint  Augustin  était  capable  de  gouverner  un  royaume  »,  disait 
un  inspecteur  des  prisons.  En  tous  cas,  elle  a  bien  gouverné  la 
Congrégation  des  Sœurs  de  Marie-Joseph,  fondée  par  elle  il  y  a 
un  peu  plus  d’un  siècle,  dans  un  dessein  de  «  régénération  sociale.» 

C’est  que  sa  vertu,  son  humilité,  son  esprit  surnaturel  égalaient 
sa  prudence  et  sa  fermeté.  «  Par  dessus  tout,  aimez  les  âmes  », 
disait-elle.  Toutes  les  pages  de  sa  vie  montrent  comment  elle  les 
,'i  aimées. 

Et  ses  filles  marchent  sur  .ses  traces.  Grâce  à  elles,  des  refuges 
'ont  ouverts  à  tous  les  repentirs  ;  les  prisonniers  sont  visités, 
aimés,  con.seillés  et  les  grâces  de  conversions  ne  sont  point  rares, 
car  Dieu  bénit  visiblement  les  efforts  des  bonnes  religieuses. 

Voilà  ce  que  nous  révèle  ce  livre  de  haute  édification,  tout  em¬ 
baumé  d’esprit  surnaturel,  que  l’auteur  —  mode-stement  anonyme 
• — ■  a  écrit  (c  avec  tout  .«on  cœur  et  tout  son  talent.  » 

La  Maison-mère  des  Sœurs  de  Marie-Joseph  est  au  Dorât  (Haute- 
Vienne').  C’est  là  que  repose  le  corps  —  jusqu’ici  conservé  intact 

—  de  la  vénérée  fondatrice,  morte  en  odeur  de  sainteté  le  k  août 
1859,  le  même  jour  que  le  Saint  Curé  d’A'rs. 
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D‘  Pierre  BAKBEl,  Le  üocteiiv  Paul  Michaux,  iu-12  de  xu-aaô  p., 
éditions  Spes,  igaO,  9  l'r.  Ah!  la  belle  vie,  instructive  et  prenante, 
toute  pleine  de  vertus,  de  dévouement,  d’apostolat.  Vie  cachée, 
niais  combien  remplie  !  Qualités  méconnues  souvent,  surtout  des 
catholiques  (l’histoire  est  un  perpétuel  recommencement),  mais 
vivifiées  par  une  foi  et  une  abnégation  jamais  démenties. 

^  \  oilà  certes  des  pages  qui  révéleront  à  tous  leurs  lecteurs  des 
cotés  moins  connus  de  l’existence  du  docteur  Michaux.  Les  ca¬ 
tholiques  qui  voient  surtout  en  lui  le  fondatem-  de  la  F.  G.  S.  P.  F. 
apprendront  à  connaître  l’éminent  praticien,  le  chef  très  aimé  de 
la  conférence  Laënnec.  Les  médecins  découvriront  l’âme  de  leur 
cher  collègue  et  ses  ascensions  continues  vers  le  mieux  et  vers  le 
plus  parfait. 

Tous  enfin  savoureront  comme  des  morceaux  de  choix  les  pa¬ 
ges  à  première  vue  étrangères  au  sujet  qui  s’enchâssent  çà  et  là 
entre  deux  chapitres  ;  celles  qui  ouvrent  le  volume  en  retraçant 
à  grands  traits  la  physionomie  de  la  ville  de  Metz,  celles  qui  re¬ 
disent  l’histoire  de  la  fameuse  «  congrégation  »  (pp.  67-75),  et 
bien  d’autres.., 

Abbé  Henri  LUD\1G,  t  ie  de  la  Révérende  Mère  Pauline  de  Fail- 
Lonnei,  Supérieure  générale  des  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne 
de  Nancy,  in-8  carré,  ni-253  p.,  Vagner  à  Nancy,  1926,  sans  indi¬ 
cation  de.  prix.  Histoire  locale  et  diocésaine,  oui  certes  ;  mais  un 
modèle  du  genre.  Exposé  agréable  et  pieux  dans  lequel  on  suit  avec 
édification  les  progrès  d’une  œuvre  de  Dieu.  L’auteur  a  étudié 
avec  amour  la  grande  ligure  lorraine  dont  il  campe  la  silhouette 
en  pleine  lumière. 

En  résumé,  biographie  édifiante  et  très  soignée  au  point  de 
vue  du  style  et  de  la  présentation.  L’ouvrage,  imprimé  en  deux 
couleurs  sur  papier  glacé,  s’orne  <à  chaque  page  d’un  élégant 
encadrement  et  les  deux  héliogravures  qui  l’illustrent  sont  de 
petits  chefs-d’œuv.re. 

Mgr  ODELIN,  Le  Cardinal  Amette  {'1850-1920),  Souvenirs,  in-8 
carré  de  212  p.,  avec  une  héliogravure,  Gigord,  1926,  7  fr.  5o. 
Tout  a  été  dit  sur  ces  «  souvenirs  »  dès  les  jours  qui  suivirent 
leur  apparition.  On  les  attendait  avec  tant  d’impatience  I  Mgr 
Odelin,  condisciple,  collaborateur,  confident  de  Mgr  Amette,  té¬ 
moin  aussi  de  ses  derniers  jours,  pouvait  en  tracer  le  plus  fidèle 
portrait.  H  y  réussit  parfaitement,  tout  en  laissant  courir  la  plume 
au  gré  de  ses  souvenirs.  Les  divers  ti’aits  de  la  grande  figure  mise 
en  lumière  sont  pris  sur  le  vif.  Ce  n’est  plus  le  portrait  conven¬ 
tionnel  qu’on  se  fit  trop  souvent  du  cardinal  en  le  jugeant  de 
l'extérieur. 

VII.  —  EMueatîon,  morale. 

Enlraineurs,  par  un  ancien  élève  de  Normale  supérieure,  in-i6, 
128  p.,  éditions  Publiroc,  Marseille,  1926,  3  fr.  Ces  entraîneurs, 
ce  sont  les  lycéens  catholiques.  Mais  les  jeunes  des  collèges  libres, 
les  parents  eux-mêmes  et  les  éducateurs  ne  liront  ]5as  sans  pro¬ 
fit  ce  volume  qui  parle  d’eux. 

L’entraîneur  est  celui  qui  cherche  par  dessus  tout  à  répandre 
un  esprit  chrétien  sans  pharisaïsme  et  sans  préjugés.  Des  esquis¬ 
ses  sur  les  sujets  suivants  ;  courage  et  loyauté,  scandale,  chute  et 
relèvement,  action  personnelle  ;  des  pages  plus  longues  sur  l’ami¬ 
tié  (pp.  62-79),  si’r  groupements  fpp.  lo/i-ia./j)  se  partagent  le 
petit  volume. 
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1\.  1*.  COÜLET,  S.  J.,  L’Eglise  et  le  problème  de  la  famille, 
111,  La  Fécondité  du  foyer,  iii-12  de  219  p.,  éditions  Spes,  192G, 
y  Ir.  Nos  lecteurs  connaissent  les  remarquables  conférences,  si 
pleines,  si  solides  et  si  claires,  qui  depuis  sept  ans  retiennent  un 
auditoire  immense,  à  chaque  Carême,  .autour  de  la  chaire  du 
P.  Coulet  à  la  cathédrale  de  Bordeaux. 

Après  les  problèmes  sociaux  et  politiques,  l’auteur  a  étudié  la 
famille.  La  crise  du  foyer,  la  stabilité  du  foyer,  faisaient  l’objet 
des  deux  derniers  volumes  (analysés  ici  en  juillet  1924,  p.  5ü(i 
et  mai  1920,  p.  4i3).  Celui-ci  expose  le  problème  de  la  fécondité 
familiale.  Avec  une  grande  hauteur  de  vues,  il  montre  la  famille 
unique  source  légitime  de  la  vie,  la  liberté  pour  chacun  d’entrer 
dans  l’éhd  du  mariage  et  l’obligation  absolue  d’en  accepter  les 
charges  en  même  lenqis  que  les  joies  ;  puis  les  difficultés  qu’op¬ 
posent  au  devoir  familial  les  exigences  matérielles  de  la  vie,  enfin 
la  conception  chrétienne  de  la  chasteté  avant  et  après  le  mariage, 
et  le  bonheur  qu’amène  au  foyer  l’accomplissement  de  la  loi 
divine. 

Cet  (uiseignement  si  sûr  et  si  actuel  a  fait  déjà  grand  bien. 
11  démontre  éloquemment  que  l’obéissance  aux  lois  -de  Dieu  s’ac¬ 
corde  en  tous  points  avec  les  véritables  intérêts  de  l’homme,  de 
la  famille  et  de  la  patrie. 

VIII.  —  Sciences,  vulgarisation  scientifique. 

Georges  DURAND',  Pour  comprendre  le  calcul  intégral,  avec 
préface  de  l'abbé  Moreux,  in-12,  200  p.,  Doin,  1926,  12  fr.  Il  ne 
faut  pas  demander  à  ce  petit  livre  plus  que  ne  promet  son  titre, 
mais  cr  qu’il  promet,  il  le  donne  amplement. 

C’est  une  vue  d’ensemble  sur  la  nature  du  calcul  intégral  qui 
est  comme  la  science  des  infîniments  petits,  sur  sa  méthode,  sur 
les  différentes  catégories  d’intégrales,  sur  leur  application  à  la 
géométrie,  à  la  mécanique  et  à  la  physique. 

Ces  huit  leçons  sont  d’une  clarté  qui  permet  de  s’aventurer 
sans  autre  guide  sur  un  terrain  d’une  exploration  particulièrement 
abstruse,  et  elles  offrent  —  on  le  croira  difficilement,  mais  nous 
eu  répondons,  —  un  intérêt  qui  en  fait  comme  un  jeu  d’esprit. 
Celui  qui  s’assimilera  ce  petit  manuel  après  avoir  étudié,  —  c’est 
indispensable,  —  celîii  qui  l’a  précédé.  Pour  comprendre  le  calcul 
différentiel,  aura  une  idée  piécise  des  procédés  et  des  ressources 
de  l’analyse  infinitésimale. 

Pour  n’y  pas  prendre  goût,  il  faudrait  être  dépourvu  de  toute 
aptitude  pour  les  sciences  mathématiques,  même  les  plus  élé¬ 
mentaires. 

Marcel  IIEGELBACIIER,  La  Photographie  expliquée  au  débutant. 
in-12,  174  P-,  120  gravures,  Garnier,  1926,  6  fr.  Tout  ce  qu’il 
est  indispensable  de  savoir  à  qui  s’initie  à  la  photographie  :  l’ap¬ 
pareil,  la .  plaque  sensible,  la  ])rise  du  cliché,  le  traitement  du 
cliché,  l’épreuve,  l’agrandissement,  la  photographie  des  couleurs, 
la  stéréoscopie,  etc... 

D'’  Feixlinand  IIENRICII,  professeur  à  l’Université  d’Erlangen, 
Les  Théories  de  la  chimie  organic{ue,  traduit  sur  la  4®  édition  alle¬ 
mande  par  Marcel  Thiers,  in-S  de  65o  p.,  Payot,  1926,  4o  p.  Un 
ouvrage  important  et  solide  sur  la  question. 

IX.  —  Géographie,  voyages,  colonisation,  missions. 

Roald  AMUNDSEN,  En  avion  vers  le  pôle  Nord  (expédition 
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Aniandsen-Ellsworth) ,  Liuduit  du  norvégien  et  adapté  par  Charles 
Rabot,  avec  photographies,  iri-i6  de  249  p.,  Albin  Michel,  1926, 
10  ir.  On  SC  souvient  de  cette  expédition  entreprise  en  1926,  et  de 
l’angoisse  qu’occasionnèrent  au  monde  les  quatre  semaines  d’ab¬ 
sence  des  hardis  explorateurs. 

Ce  volume  en  évoque  toute  la  grandeur  et  les  émotions  tragi¬ 
ques  ;  il  lournit,  sur  les  conditions  de  ce  genre  d’exploration,  des 
renseignements  qui  ajoutent  à  l’intérêt  de  l’aventure,  un  intérêt 
d’ordre  scientifique  de  rare  qualité  ;  il  fera  les  délices  des  lecteurs 
de  tous  âges. 

P.  AUFFRAY,  En  pleine  brousse  équatoriale  ou  Histoire  de  la 
mission  salésienne  du  Katanga,  in-S,  128  p. ,  sur  papier  glacé, 
4  cartes,  photogravui-es  à  toutes  les  pages.  Procure  des  Missions 
du  Vénérable  Boni  Bosco,  i4,  rue  de  Bagneux,  Paris  (6^),  1926, 
10  fr.  «  Un  petit  traité  de  colonisation  et  d’évangélisation  pratiques 
et  effectives  »,  selon  le  mot  du  cardinal  Mercier  à  l’auteur. 

On  y  trouvera  sur  le  Katanga,  sud-est  du  flaut-Congo  belge,  des 
renseignements  fort  intéressants  ;  topographie,  climat,  faune,  flore, 
habitants,  mœurs,  fétichisme,  méthodes  d’apostolat,  etc... 

Louis  BERTRAND,  de  l’Académie  française.  Devant  l’Islam,  in-12 
de  209  p.,  Plon,  1926,  9  fr.  M.  Louis  Bertrand  nous  livre  dans 
ces  pages  son  âme  vibrante  en  face  de  l’Islam,  âme  d’artiste,  de 
penseur,  de  lettré,  et  surtout  ânre  de  «  latin  »  qui  a,  plus  que 
d’autres,  a  le  sens  de  l’ennemi.  » 

Que  <les  gens  s’en  aillent  répétant,  dans  la  presse  ou  à  la  tii- 
bune,  que  la  France,  <(  grande  nation  musulmane  »,  entend  trai¬ 
ter  d’égal  à  égal  avec  l’oriental  ;  voilà  qui  ne  peut  être  le  fait 
que  des  na'i’fs  ou  des  imbéciles.  Notre  auteur  ne  l’envoie  pas  dire, 
lit  dans  certains  accents  indignés,  où  l’éloquence  lyrique  de  l’écri- 
rain  s’allie  à  la  clairvoyance  de  l’observateur  tenace,  le  lecteur 
reconnaîtra  te  cri  d’alarme  du  guetteur  vigilant  sur  sa  tour. 

Depuis  de  longues  années,  Louis  Bertrand  occupe  ce  poste  avec 
une  volonté  et  un  talent  incontestés.  Qu’il  nous  signale  le  péril 
islamiqiie,  qu’il  nous  trace  .à  grands .  traits  l’œuvre  génial  d’un 
Cardinal  Lavigerie,  qu’il  oriente  nos  regards  vers  les  frontières 
africaines  de  la  plus  grande  France,  qu’il  nous  invite  à  méditer 
sur  le  passé  de  Saragosse  ;  toujours  retentit  .sous  sa  plume  l’ap¬ 
pel  aux  armes  du  Latin,  du  Civilisé  contre  le  Maiii’e  et  le  Barbare. 
Ce  lorrain  serait-il  le  dernier  des  Croisés  ? 

EVancis  de  CROISSET,  La  Féerie  cinghalaise.  Ceylan  avec  les 
Anglais,  in-12  de  279  p..  Grasset,  1926,  10  fr.  M.  de  Croisset  est 
allé  à  Ceylan,  il  a  vu  des  lianes,  des  bambous,  des  singes,  de  gros¬ 
ses  araignées  et  des  éléphants,  il  a  eu  chaud  et  soif,  il  a  con¬ 
sidéré  avec  surprise  les  ruines  de  monuments  très  anciens.  Mais 
tout  cela  n’est  que  le  décor  ;  les  vrais  personnages  de  la  pièce 
sont  les  officiers  anglais.  Ce  livre  sur  Ceylan  nous  raconte  surtout 
l’âme  sportive  et  candide  du  lieutenant  Hollicott  et  du  capitaine 
.Terrimann.  Il  n’était  peut-être  pas  nécessaire  d’aller  si  loin  pour 
catjser  avec  les  Anglais.  Mais  chacun  prend  son  plaisir  oii  il  le 
trouve. 

M.  de  Croisset  décrit  d’ailleurs  la  nature  ceylanaise  avec  beau¬ 
coup  d’application,  et  beaucoup  de  mots  d’auteur,  qui  sont  cu¬ 
rieux  et  bien  faits.  Le  style  boulevardier,  appliqué  à  la  végéta¬ 
tion  tropicale,  est  amusant.  Un  .second  volume  sur  le  même  ton 
eerait  trop  :  mais  le  premier  se  lit  en  souriant. 

Quant  à  Hollicott  et  .lerrymann,  ils  sont  vraiment  bien  gentils. 
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et  ((  britailuitiiies  n  de  la  lêle  aux  pieds.  Ils  seraient  encore  plus 
drôles  si  M.  André  Maurois  n’avait  pas  déjà  célébré  Bramble  et 
O’Grady. 

A  leur  portraitiste,  je  ne  ferai  que  deux  reproches.  L’un,  pas 
très  grave,  consiste  à  nous  infliger  tout  le  temps  un  jargon  anglo- 
franyais,  et  à  nous  montrer  llollicott  mêlant  le  vous  et  le  tu,  le 
luasculii!  et  le  féminin,  à  chaque  phrase.  Il  n’est  vraiment  pas 
})Ossiblc  qu'un  Anglais  se  trompe  avec  une  si  merveilleuse  régu¬ 
larité  sur  le  genre  des  substantifs,  et  le  comique  de.  ces  méprises 
évoque  les  clowns  plutôt  que  Molière. 

L’autre  reproche  est  plus  sérieux  ;  Jerriman  et  Hollicott,  quoi¬ 
que  sportifs,  estiment  que  leur  «  santé  »  nécessite  certaines  habi¬ 
tudes  de  débauche  ;  ils  vaquent  à  ces  a  soins  hygiéniques  »  en 
lOinpagnie  <l’unc  dactylo  de  l’Etat-major,  avec  l’absolue  priva¬ 
tion  de  sens  moral  dont'  se  prévaudraient  de  jeunes  orangs- 
outangs.  KL  l’auteur  paraît  trouver  ça  tout  à  fait  naturel.  Son 
langage,  il  est  vrai,  n’est  pas  grossier  ;  mais  de  pareils  épisodes 
doivent,  on  le  comprend,  faire  rigouréusement  interdii'e  le  livre 
à  la  jeunesse. 

Maurice  DELAFOSSE,  Civilisations  négro-africaines,  in-i6  de 
i4o  p.,  i6  gravures.  Stock,  1926,  3  fr.  On  prend  trop  souvent  les 
nègres  d’Afrique  pour  de  simples  sauvages.  Rien  de  plus  faux  ! 
M.  Delafosse,  très  expert  èn  la  matière,  a  voulu  réagir  contre 
cette  opinion  dans  un  petit  livre  très  simple,  et  cependant  très 
documenté  et  étudié,  de  lecture  facile. 

11  s’occupe  des  noirs  du  bassin  du  Tchad,  ceux  qui  vivent  au- 
dessirs  (le  l’Equateur  ;  il  étudie  successivement  ce  qu’est  la  reli¬ 
gion  des  noirs  et  ce  qu’elle  n’est  pas,  la  famille,  les  institutions 
sociales  et  politiques,  le  régime  des  biens,  leur  culture  intellec¬ 
tuelle  et  artistique. 

R.  P.  DUCIIAUSSOIS,  O.  M.  I.,  Aux  glaces  polaires,  Indiens 
et  Esquimaux,  ouvrage  couronné  par  l’Académie  française,  nou¬ 
velle  édition,  in-8,  445  p.,  nombreuses  gravures  hors-texte,  édi¬ 
tions  Spes,  1926,  10  fr.  Voici  un  livre  qui  s’adresse  à  tous, 
croyants  et  incroyants,  et  <(  personne  n’en  entreprendra  la  lec¬ 
ture  sans  être  saisi,  entraîné  et  emporté  jusqu’à  la  deniière  ligne  », 
tant  le  récit  est  émouvant  et  pittoresque  et  fait  toucher  partout 
((  le  grand,  le  beau,  le  divin.  » 

On  ne  connaît  pas  assez  en  général  l’œuvre  des  missionnaires, 
leurs  travau.x,  leurs  fatigues  et  les  dangers  auxquels  ils  s’exposent 
pour  gagner  des  âmes  à  Jésus.  Et  il  faut  qu’on  les  connaisse. 

Ce  beau  livre  fait  l’histoire  de  l’apostolat  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée  perdus  au  bout  du  monde,  au  milieu  des  glaces  polaires 
où  ils  évangélisent  peaux-rouges  et  esquimaux,  sur  une  étendue 
do  territoire  quinze  fois  plus  grande  que  la  France.  Car  c’est  à 
eux  que  sont  conlîés  les  difficiles  missions  de  l’Athabaska,  du 
Mackenzie,  du  Youkon,  du  Kcowatin,  de  la  baie  d’IIudson. 

,  Gabriel  FAURE,  Pèlerinages  dauphinois  :  au  pays  de  Bayard  ; 
Grenoble,  ville  de  Stcndlial  ;  dans  le  vallon  do  Lamartine  ;  Bal¬ 
zac  à  Voreppe  ;  Napoléon  à  Laffrey  ;  .T.-.T.  Rousseau  à  Monquin, 
in-8  de  it8  p..  avec  des  planches  hors-texte,  Rey  à  Grenoble, 
T926,  ro  fr.  Des  descriptions,  mais  surtout  des  évocations  littérai¬ 
res  et  historiques  ;  c’est  la  manière  de  l’auteur.  Et  elle  plaira  à 
ceux  qui  possèdent  déjà  sur  ces  personnages  illustres  plus  que 
des  notions  sommaires. 

G.  GIBERT,  S.  J.,  Les  Pelils  Chinois,  ou  la  Sainte  Enfance  au 
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Vicariat  de  Nankin,  histoires  vraies,  avec  des  illustrations,  2®,  série, 
iu-i6  de  gS  p.,  Téqui,  1926,  2  fr.  Nous  avons  signalé  la  première 
série  de  ces  charmantes  anecdotes,  toutes  authentiques,  qui  nous 
montrent  à  l’œuvre  les  missionnaires  de  Chine  sauvant  les  en¬ 
fants,  et  ceux-ci  répondant  aux  grâces  du  Bon  Dieu  par  leur 
ferveur. 

Ces  historiettes  prises  sur  le  vif,  racontées  avec  entrain,  et  fort 
bien  illustrées  de  photographies,  feront  les  délices  des  enfants,  et 
de  bien  des  grandes  personnes. 

Jean  GONTARD,  Au  pays  des  gratte-ciel,  in-8  écu  de  272  p., 
avec  20  planches  hors  texte,  Pierre  Roger,  collection  «  Les  Pays 
modernes  »,  1926,  10  fr.  D’abord  New-York,  la  «  ville-empire  » 
des  Etats-Unis  ;  puis  le  Niagara,  Chicago,  Los-Angeles,  le  Lac 
salé  ;  sous  divers  aspects  et  principalement  au  point  de  vue  in¬ 
dustriel  et  commercial  ;  livre  facile  à  lire  pour  tous. 

Robert  MORGUE,  De  Paris  à  Jérusalem,  préface  du  général  Lin- 
der,  inri2  illustré,  196  p.,  éditions  de  la  «  Revue  des  indépen¬ 
dants  »,  100,  avenue  de  la  Marne,  Asnières  (Seine),  1926,  10  fr. 
Récit  vivant,  alerte  et  très  spirituel  d’un  pèlerinage  de  Notre- 
Dame-du-Salut  en  Terre-Sainte  l’année  dernière.  Ce  sont  des  im¬ 
pressions,  des  silhouettes,  des  croquis,  des  portraits,  et  non  la 
relation  banale  perdue  dans  les  détails,  épanchée  en  de  trop 
longs  feuillets.  La  vie  circule  à  pleins  bords  dans  le  récit  sans 
prétention  de  M.  Morche  :  c’en  est  le  charme.  11  ne  constitue  ni 
une  étude  théologique,  ni  un  guide  de  tourisme.  11  se  borne  à 
être  très  intéressant.  Que  voudrait-on  de  plus  .i* 

Ferdinand  OSSENDOWSKl,  De  la  présidence  à  la  prison,  avec 
une  introduction  de  Lewis  Stanton  Païen,  traduit  de  l’anglais  par 
Robert  Renard,  in-S,  ii-3i2  j)-,  Plon,  1926,  12  fr.  Sous  le  titre, 
Bêtes,  hommes  et  dieux,  M.  Ossendowski,  ingénieur  de  nationalité 
polonaise,  publia,  en  1924,  l’émouvant  récit  de  l’odyssée  qu’il 
accomplit  à  travers  la  Sibérie,  traqué  par  les  gardes  rouges. 

Ce  nouveau  volume  nous  ramène  à  la  guerre  russo- japonaise, 
et  aux  troubles  politiques  qui,  à  sa.  suite,  agitèrent  l’Extrême- 
Orient.  M.  Ossendowski  prit  alors  la  tête  du  comité  exécutif,  qui 
eut  à  hdter  à  la  fois  contre  les  extrémistes  et  contre  la  police 
impériale.  Arrêté,  emprisonné,  sauvé  de  la  mort  par  miracle,  il 
encourut  une  détention  de  deux  années  et  c’est  le  résumé  de  ces 
événements  tragiques  qu’une  bonne  traduction  offre  aujourd’hui 
aux  lecteurs  français. 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  ;  explorations  d’ingénieur,  randon¬ 
nées,  chasses  et  aventures  de  voyage,  intrigues  et  complots,  tableau 
de  l’existence  atroce  des  détenus  dans  les  geôles  tsaristes.  Ici  nous 
sommes  en  plein  réalisme,  en  un  réalisme  si  noir  que  l’opinion 
s’émut  quand,  avant  la  grande  guerre,  certaines  révélations  aujour¬ 
d’hui  complétées,  purent  être  faites  par  M.  Ossendowski. 

En  ce  monde  spécial  des  bagnards,  l’auteur  découvre  à  l’avance 
bien  des  recrues  de  la  révolution  bolcheviste.  Si  la  Russie  a  été 
submergée  sous  les  flots  de  sang,  c’est,  dit-il,  a  parce  que  les 
anciens  détenus  ont  trouvé  l’occasion  de  se  venger,  non  seulement 
de  ceux  qui  étaient  responsables  de  leurs  toidures,  mais  aussi  des 
innocents  dont  le  silence  avait  autorisé  les  crimes  des  autres.  » 

On  pourra  discuter  là-dessus  et  sur  d'autres  points.  On  ne 
méconnaîtra  pourtant  pas  à  l’ouvrage  une  sérieuse  valeur  docu¬ 
mentaire.  On  s’intéressera  aussi,  à  côté  des  pages  purement  réalistes 
et  objectives,  à  celles  qui  contiennent  l’observation  très  fouillée 
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des  lUats  d’âme  d’un  intellectuel,  soumis  au  dur  régime  d’une, 
étroite  détention,  et  dont  la  mentalité  se  renouvelle  en  s’affinant. 
Il  y  a  là  une  étude  psychologique  des  plus  curieuses. 

Tout  ceci  ne  s’adresse  qu’aux  lecteurs  adultes  et  suffisamment 
formés. 

Mgr  RAUCAZ,  Vingt-cinq  années  d’apostolat  aux  Iles  Salomon 
méridionales  (1898-1923),  in-8,  262  p.,  cartes  et  illustration,  Vitte, 
192  p.,  8  fr.  Excellente  contribution  à  l’histoire  générale  des 
missions  catholiques,  appuyée  de  faits,  de  chiffres,  de  renseigne¬ 
ments  nombreux  sur  les  îles  Salomon  du  Sud,  leurs  peuplades, 
leurs  mœurs,  l’infiltration  européenne,  le  travail  de  l’évangélisa¬ 
tion. 

J.  RüUClI,  Sur  les  côtes  da  Sénégal  et  de  la  Guinée,  voyage 
du  «  Chevigné  »  (1911-1913),  in-8  de  i84  p-,  orné  de  planches 
hors  texte.  Société  d’éditions  géographiques,  17,  rue  Jacob,  Pa¬ 
ris  (8®),  1925,  20  fr.  Impressions  de  voyage,^  écrites  dans  un  style 
plein  d’images  et  d’entrain  ;  pour  lecteurs  d’âge  convenable. 

D”  VALLET,  Un  nouvel  aperçu  du  problème  colonial,  in-8,  xxr- 
2i5  p.,  Berger-iLevrault,  1926,  8  fr.  L’auteur  envisage  les  coloni¬ 
sations  du  point  de  vue  de  l’intérêt  de  la  métropole  et  non  du 
point  de  vue  de  l’intérêt  des  indigènes.  C’est  la  thèse  anglaise, 
qui  n’a  pu  prévaloir  jusqu’ici  en  France.  On  s’intéresse  cependant 
à  une  thèse,  aussi  savamment  exposée  et  aussi  solidement  argu¬ 
mentée. 

X.  —  Littérature,  mélanges  littéraires. 

IL  de  BALZ.\C,  Pages  choisies,  par  E.-B.  Lang,  in-i6,  aSi  p.. 
Albin  Michel,  1926,  9  fr.  Voilà  un  recueil  comme  je  ne  les 
aime  pas.  D’abord,  il  ne  s’y  révèle  que  peu  de  préoccupations 
morales.  La  préface,  sans  aucune  restriction,  nous  assure  que 
Balzac  fut  un  «  génie  complet  »,  qu’il  est  «  un  des  dieux  de  la 
littérature  française  »  ;  les  extraits  sont  ou  nettement  condamna¬ 
bles  comme  il  en  est  aux  titres  I  et  IV,  ou  très  douteux. 

De  plus,  au  point  de  vue  littéraire,  la  présentation  de  ces 
pages  choisies  est  toute  fantaisiste.  M.  Lang  a  imaginé  de  décou¬ 
per  Balzac  et  de  classer  son  découpage  sous  des  titres  arbitraires  ; 
études  morales  et  philosophiques,  beaux-arts,  la  France  et  les  fran¬ 
çais,.  Paris  et  les  parisiens,  commerce,  politique,  etc.  Il  est  impos¬ 
sible  qu’on  tire  de  là  une  idée  exacte  et  de  la  pensée  et  de  la 
méthode  balzaciennes. 

Ce  recueil  pourra  plaire  uniquement  à  ceux  qui  cherchent  à  se 
documenter  sur  tel  aspect  de  la  «  comédie  humaine  »  de  1826  à 
i85o. 

Georges  BONNEAU,  Albert  Samain,  poète  symboliste,  in-i6  de 
268  p.,  éditions  du  Mercure  de  France,  1926,  9  fr.  Etude  assez 
complète,  mais  doctorale  et  compassée  ;  renseignements  précieux  ; 
jugements  fort  discutables. 

Albéric  CAHUET,  Moussia  ou  La  Vie  et  la  rnort  de  Marie 
Bashkirtseff,  in-i6,  aSa  p.,  Fasquelle,  1926,  9  fr.  Dans  notre  nu¬ 
méro  de  mars  1926  (p.  206),  nous  avons  très  sobrement  et  très 
exactement  dit  ce  que,  de  notre  point  de  vue,  il  fallait  penser 
de  Marie  Bashkirtseff.  et  de  ses  Confessions  récemment  publiées, 
avec  une  préface  de  Pierre  Borel,  dans  la  collection  «  Ia's  Cahiers 
féminins.  » 

On  reste  parfaitement  libre  d’espérer  que  l’âme  élevée  et  ins- 
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truite  de  Marie  aurait  un  jour  conquis  la  vraie  lumière.  Mais, 
en  attendant,  aucun  rayon  de  cette  vraie  lumière  ne  vient  éclairer 
son  livre  ni  sa  vie.  Ni  de  l’une,  ni  de  l’autre  ne  jaillit  une  leçon 
si  unique  et  si  originale  qu’il  faille  absolument  l’y  chercher. 
Alors.»  Disons  seulement  que  le  livre  de  M.  Cahuet  est  décent  et 
que,  si  quelque  impérieux  devoir  nous  oblige  jamais  à  nous  faire 
une  idée  d’ensemble  sur  «  la  jeune  fille  »  —  comme  dit  Barrés  - — 
nous  pourrons,  avec  le  minimum  de  danger,  nous  référer  à  ce 
livre.  Sinon,  à  quoi  bon  ? 

A  travers  toutes  les  notes,  brouillons,  fragments,  confidences, 
M.  Cahuet,  qui  a  tout  lu,  tout  compulsé,  tout  jaugé  et  jugé,  a 
surtout  voulu  donner  «  la  vérité  d’une  physionomie.  » 

«  Quand  elle  mourut  »,  dit  Barrés,  —  et  elle  mourut  à  vingt- 
quatre  ans  —  «  elle  possédait  dans  son  cerveau  les  livres  de 
quatre  peuples,  dans  ses  yeux  tous  les  musées  et  les  plus  beaux 
paysages,  dans  son  cœur  la  coquetterie  et  l’enthousiasme.  Toute 
jeune  pèlerine  qui  cherche  à  travers  l’Europe  une  fièvre  que  l’on 
n’apaise  pas...  » 

Bizarre  et  énigmatique  destinée,  sur  laquelle  on  est  tenté  de 
s’attendrir.  Mais  pas  trop  ne  faut.  Et,  décidément,  mieux  vaut 
revenir  à  notre  française  et  chrétienne  Eugénie  de  Guérin. 

Jules  CAMBON,  Le  Diplomate,  in-i6,  collection  «  Les  Caractères 
de  ce  temps  »,  Hachette,  1926,  6  fr.  Une.  apologie  de  la  carrière, 
écrite  de  main  de  maître  par  un  des  plus  distingués  diplpmates 
de  notre  époque.  Chemin  faisant,  l’auteur  explique  pourc[uoi  on 
se  plait,  dans  le  monde,  dans  le  roman  et  au  théâtre,  à  plai¬ 
santer  ces  Excellences  :  c-’est,  remarque-t-il,  à  cause  de  leur  atti¬ 
tude  solennelle  et  à  cause  des  formules  auxquelles  leurs  traditions 
les  soumettent.  Les  portraits  des  quelques  diplomates  qui  illus¬ 
trent  l’ouvrage,  tels  Talleyrand  et  Metternich,  ne  sont  pas  de 
ceux  qui  prêtent  à  rire.  Au  reste,  le  livre  considère  le  sujet  avec 
une  gravité  qui  s’harmonise  merveilleusement  avec  l’art  consommé 
des  nuances  et  la  délicatesse  de  la  pensée. 

Jean  COCTEAU,  Lettre  à  Jacques  Maritain  ;  Jacques  MARI- 
TAIN,  Réponse  à  Jean  Cocteau  ;  2  plaquettes  in-i6  sous  couverture 
rouge,  de-  70  et  72  pages.  Stock,  1926,  9  fr.  Gainées  de  rouge, 
d’une  exacte  et  admirable  typographie,  suivies  d’un  «  achevé 
d’imprimer  »  en  langue  latine,  publiées  par  les  soins  d’une  mai¬ 
son  d’éditions  qui  assuma  naguère  les  frais  de  la  plus  indigeste 
bibliothèque  d’inspiration  dreyfusarde  et  destructive,  ces  deux 
plaquettes  ont  fait  parler  d’elles  déjà,  avant  de  passer  sous  les 
presses  du  maître-imprimeur  de  Lagny. 

Dans  la  deuxième  de  ces  plaquettes  (p.  21),  Jacques  Maritain 
écrit  ceci  :  «  L’art  se  défend  mal  contre  un  ange  impur  qui  le 
gifle,  et  qui  veut  tout  utiliser  pour  l’amour-propre  et  le  don  même 
que  le  cœur  fait  de  soi,  et  sa  faiblesse  même,  et  Dieu  même.  » 
Faut-il  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  nos  deux  convertis  d’aujourd’hui 
ne  donnent  cette  comédie  ;  ce  sont  des  artistes  pourtant,  mais  pour 
lesquels,  suivant  le  mot  de  Dante,  si  opportunément  i appelé  par 
Maritain,  (c  l’art  est  le  petit-fils  de  Dieu.  »  ,  ht 

Que  de  choses  chacun  d’eux  a  fait  tenir  en  ses  70  pages  !  M.  Coc¬ 
teau  parle  de  l’opium  qui  a  failli  le  tuer. 

Il  parle  du  peu  d’empressement  que  met  l’Eglise,  (sans  doute 
parce  qu’elle  se  sait  éternelle,  et  h’a  aucune  concession  à  faire) 
à  SC  porter  au  devant  de  certaines  âmes  qui  attendent  de  se  faire 
cueillir  par  elles. 
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Il  parle  de  la  grâce  :  «  J’ai  peMu  mes  sept  meilleurs  amis. 
Autant  dire  que  Dieu,  sept  lois,  m’a  fait  des  grâces  sans  que  j’y 
prenne  garde...  Sept  fois,  il  a  Jeté  sa  ligne  et  l’a  remontée  sans 
me  prendre...  (.page  iS)  ...Je  demandais  grâce.  11  était  si  simple 
de  demander  la  Grâce...  Comme  ces  Niçois  dont  les  persiennes  se 
trouvent  prises  dans  les  gi’osses  lettres  d’une  réclame,  j’habitais 
Dieu  et  je  n’était  jamais  sorti  pour  voir  ma  fenêtre  du  dehors...  » 
(.page  24). 

Et  la  communion  de  la  main  de  l’étonnant  «  Père  Charles  ». 
Et  les  «  camarades  »  qu’envoie  Jacques  Maritain  à  Jean  Cocteau, 
pour  qu’il  ne  soit  pas  seul  dans  sa  rencontre  avec  Jésus... 

Je  voudrais  transcrire  toute  la  fin.  Ceci  seulement  (pp.58-6o)  ; 
«  Barrés  avait  de  la  chance.  Moi,  mes  morts  sont  à  Montmartre. 
-Ma  Lorraine  est  une  rue.  Il  me  fallait  chercher  une  route  en  l’air. 
Cette  corde  raide  me  mène  au  catholicisme,  c’est  à  dire  chez  moi. 
.Seulement  commeiat  ne  choquerais-je  -personne  ?  L’allure  acrobate 
ne  se  quitte  pas  en  un  jour.  Notre  époque  est  infestée  de  dadais 
à  lunettes  d’écaille  qui  fréquentent  les  coulisses  de  l’audace,  par¬ 
lent  fort  et  jugent  tout.  Je  les  entends  déjà  dire  :  «  A  quoi  cette 
lettre  avance-t-elle  ?  Place  au  merveilleux,  jeunes  drôles.  C’est 
une  lettre  d’amour.  » 

Ouvrons  nos  rangs  et  faisons  confiance  à  celui  qui  traite  ainsi 
<le  l’amour  de  Dieu. 

«  Que  suis-je  .>^  »  se  demande,  dès  le  début  de  sa  réponse,  Jacques 
Maritain  (pjr.  7,  8  et  9). 

«  Un  converti.  Un  homme  que  Dieu  a  retourné  comme  un  gant. 
Toutes  les  coutures  sont  dehors,  l’écorce  est  à  l’intérieur,  elle  ne 
sert  plus  à  rien.  Un  tel  animal  a  de  la  peine  à  s’estimer  quelque 
chose,  il  a  envie  de  demander  pardon  aux  autres  d’exister.  Leurs 
fourrures,  leurs  carapaces  l’impressionnent.  Vous  comprenez  cela, 
vous,  bien  que  pour  v-ous  le  cas  n’ait  pas  été  de  quitter  l’hérésie 
pour  la  foi,  mais  seulement  de  leprendre  votre  banc  à  l’église. 
Votre  ange  gardien  gardait  la  place,  écrivait  chaque  matin  votre 
nom  sur  le  prie-Dieu...  Nous  sommes  (aux  yeux  de  nos  anges) 
comme  deux  petits  points  d’ombre  se  déplaçant  dans  la  flamme, 
mais  que  Jésus  a  aimés.  Deux  enfants,  vous  l’avez  bien  dit,  mon 
cher  Cocteau...  » 

Quelle  délicieuse  chose!...  Et  plus  loin,  quelle  force,  quel  ton 
qui  sent  son  philosophe  thomiste  :  «  C’est  un  mystère  que  le 
péché,  et  dont  les  saints  eux-mêmes  n’ont  qu’une  idée  très ‘impar¬ 
faite  »,  etc.  (p.  i5).  Puis  les  pages  sur  l’Art  (inhumain,  comme 
la  sainteté  est  surhumaine)  ;  sur  le  juda'isme,  peuple  prêtre  (ses 
vices  sont  ceux  des  mauvais  prêtres,  ses  vertus  sont  celles  des 
prêtres  saints)  ;  sur  le  thomisme  ;  sur  l’affreuse  compassion  qui 
déchire  l’auteur,  «  à  la  pensée  de  la  génération  qui  a  20  ans 
aujourd’hui  »  et  «  dont  les  meilleurs  vont  au  pire.  »  Il  y  a  là  des 
accents  d’une  tendresse  et  d’une  volonté  d’apostolat  surhumaines. 

Faisons  connaître. et  répandons  ces  deux  plaquettes...  Et  deman¬ 
dons  à  nos  frères,  Cocteau  et  Maritain,  de  prier  aussi  pour  ceux 
qu’ils  ont  trouvés  ou  retrouvés* dans  la  place,  les  catholiques  de 
toujours  qui,  nés  sous  l’égide  du  Maître,  n’en  ont  jamais  été  éloi¬ 
gnés  rpie  par  le  péché,  sont  restés  les  paroissiens  dans  la  paroisse 
et  n'ont  pas  en  recours  aux  Anges  pour  inscrire  leurs  noms  sur 
leurs  prie-Dieu!... 

RTVTËRR  et  CLALIDEL.  Correspondance  de  Jo.cques  Rivière  et  de 
Paul  Claudel,  1907-191^,  in-12  de  xxr-264  p-,  collection  du  Roseau 
d’Or,  Plon,  1926,  fr.  Les  démarches  d’une  âme  vers  la  foi 
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revetenl  loujours  iiu  aspecl  tragique,  quelque  chose  couinic  la 
Julie  ue  Jacob  et  de  1  Auge  daias  la  nuit. 

En  publiant  la  correspondance  de  son  mari  a\ec  M.  Paul  Clau¬ 
del,  Mme  Isabelle  Rivière  nous  permet  d’en  suivre  les  péripéties 
doulouieuses.  Attiré  par  le  génie  volcanique  de  l’auteur  de  Tête 
V/m’’  puissante  qui  circule  à  travers  La 

\  ille,  L  Echange,  La  Jeune  fille  Violaine,  Jacques  Hixière,  im¬ 
puissant  à  trouver  dans  la  philosophie  ou  dans  Part  un  apaise¬ 
ment  à  1  inquiétude  humaine  qui  Je  lourinente,  se  tourne  vers 
celui  que  Dieu  assiste  si  visiblement  pour  lui  «  demander  la 
paix.  La  paix!  Donnez-moi  la  jjaix,  la  réponse  et  la  [taix.  » 

Ce  cri  déchirant  d’une  àrne  en  détresse,  toute  empoisonnée  par 
un  oi-gueil  subtil  dont  elle  ne  se  déprendra  que  lentement  sous 

les  coups  de  la  "làce,  cet  apjxd  d’un  Irère  qui  souffre,  éveille 

dans  le  cceur  de  Paul  Claudel  des  résonnances  pleines  d’inteJIi- 
ffcnce  et  de  charité.  Du  consulat  de  Jien-Jsiri,  de  Prague,  de 
hrancfort  et  de  Hambourg',  la  réponse  arrive  franche,  précise, 
<-clairante,  riute  aussi  parfois,  puisqu’il  s'agit  de  faire  accepter  à 

la  jeunesse  —  Rivière  n’a  encore  que  vingt  ans  —  «  ce  pour 

quoi  elle  est  faite  ;  l’héroïsme.  » 

Cet  échange  de  lettres  nous  rend  témoins  émus  du  duel  dou¬ 
loureux  de  la  nature  aux  prises  avec  la  grâce,  sous  le  regard  de 
Dieu  rendu  plus  présent  par  la  prière  de  ces  deux  hommes,  jus¬ 
qu’à  ce  que  Pâme  enfin  ployée’,  conscidant  à  cette  mort  que  la 
foi  impose;  a  quiconque  vetd  vivje,  Jacques  Rivière  accoure,  à  la 
Noël  igiB,  «  se  jeter  en  Dieu  »  et  recevoir,  avec  le  pardon  et  le 
corps  du  Christ,  la  paix  qu’il  poursuit  depuis  plus  de  six  ans. 

La  sincérité  avec  laquelle  la  vérité  est  cherchée  et  donnée  fait 
do  ces  pages  mie  apologétique  viv^mte  qui  mènera  d’autres  ânles 
«  à  la  trace  de  Dieu.  »  C'est  la  seule  récompense  qui  puisse," 
pensons-nous,  ajouter  <à  la  joie  qu’éprouva  Paul  Claudel,  le  jour 
ofi  il  cueillit  «  cette  fleur  utile  du  jardin  de  Bérénice  n  pour  la 
«  tendre  vers  le  Ciel.  » 

XL  —  Poésie. 

Francis  JAMMES,  Ma  France  poétique,  in-i8,  270  p.,  éditions 
dù  «  Mercure  de  France  »,  1926,  9  fr. 

Où  t’en  vaf!-tu,  la  belle  route? 

—  A  Perpignan... 

Un  si  joli  début  oii  résonnent  tous  les  gaboulets  du  midi  ne. 
vous  invite-t-il  pas  à  nous  arrêter  un  instant  ?  Sur  le  bord  de  la 
route,  un  poète  est  là  qui  chante,  un  vrai  poète.  Ecnutez-le  ;  vous 
ne  repartirez  que  quand  il  lui  plaira  et  sa  chanson  vo'us  aùra 
reposé  comme  l’ombre  fraîche  et  la  source  vWe. 

Un  des  charmes  particuliers  de  ce  nouveau  xmlume  de  Francis 
Jammes,  c’est  son  unité.  «  Ma  France  poétique  »,  c’est  une  annexe 
des  mémoires  du  poète.  Tl  évoque  devant  nous  les  villes  et  villa-: 
g-es,  les  foyers,  les  personnes,  les  plaines,  les  montagnes,  les  fon¬ 
taines,  Tes  rivières,  les  lacs  de  sa  petite  patrie,  et  les  chasses  et  les- 
pêches  qu’il  y  a  faites. 

«  Ma  France,  poétique  ».  c’est  la  Gascogne  et  le  Béarn,  maïs; 
c’est  bien  la  France  tout  de  même...  Est-ce  que  pour  chacun  do 
nous  la  France  n’est  pas  surtout  ce  coin  de  province  (ou  dp  Pa¬ 
ris)  que  nous  avons  toujours  connu  et  qui  nous  tient  au  cbeur 

Aussi,  toute  la  nature  est  enclose  en  ces  quelques  pages  et  les 
sensations  et  les  sentiments  qu’elle  provoque  sont  notés  avec  la 
précision  familière  et  le  charme  poétique  qui  sont  les  qualités  pro¬ 
pres  de  Francis  Jammes. 
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•  Il  ne  faut  pas  feuilleter  longtemps  le  volume  pour  trouver  de 
beaux  vers  comme  ceux-ci  ; 

C’est  la  rivière  Lente  entre  les  foins  en  fleurs... 

Castetis  dont  juillet  fait  un  myosotis... 

Pays  dont  le  clocher  remue  à  l’Angélus 
Comme  la  campanule  au  vent  sur  le  talus... 

(Quel  dommage  que  la  rime  soit  surtout  pour  l’œil  !) 

Adour,  dont  tes  bateaux,  lorsque  tombe  le  soir 
Sont  comme  sur  la  nacre  un  bois  des  îles  noir, 

Ou  qui,  dans  leurs  filets,  prennent  l’aurore  rose 
Parmi  le  vif  argent  des  sursauts  des  aloses. 

...Mais  une  eau  jamais  tarie  y  coule 
Et  comme  une  colombe  au  désert,  y  roucoule... 

■  On  n’a  qu’à  laisser  traîner  ainsi  son  regard  parmi  ces  poèmes 
pour  ramener  une  foule,  de  beaux  vers  frétillants  et  vifs. 

Il  faudrait  signaler,  pour  être  juste,  les  négligences  coutumiè- 
les  à  ce  vrai  poète.  Mais  sans  y  insister. 

Le  livre  est  par  ailleurs  si  sincère,  d’une  poésie  si  naturelle  à 
la  fois  si  familière  et  si  profonde  que  les  âmes  viendront  s’y 
retremper  avec  joie. 

Il  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  en  ce  sens  au  moins 
que  fous  ceux  qui  sont  en  âge  de  goûter  cette  poésie  (souvent 
trop  raffinée  pour  les  enfants)  peuvent  le  lire  sans  danger.  En 
disant  cela,  je  ne  pense  d’ailleurs  qu’à  deux  ou  trois  expres¬ 
sions  uiL  peu  vives  et  à  une  pièce  :  La  Frontière  de  l’amour,  cer¬ 
tes  très  chaste,  mais  qui  pourrait  faire  rêver  inutilement  les  ado¬ 
lescents  trop  jeunes. 

Marguerite  PERROY,  La  Vie  orientée,  in-i8,  64  p.,  Jouve,  i5,  rue 
P.acine,  Paris  (6°),  1926,  5  fr.  Ah!  le  bon  livre!  Charmant  comme 
un  ami,  ciiaud  comme  un  cordial.  En  des  vers  sonores,  de  bonne 
fiappc  et  faits  de  main  d’ouvrier,  Mlle  Perroy  nous  donne  de 
réconfortantes  exhortations,  et  exalte  les  meilleurs  sentiments  de 
l’âme  catholique.  Il  faut  faire  lire  ce  livre  à  tous  les  jeunes  qu’un 
idéal  peid  enflammer  et  à  ceux  surtout  qui  portent  au  cœur  la 
vive,  ardeur  de  leur  baptême. 

La  Vie  orientée!  Ce  titre  est  bien  choisi  et  la  première  pièce, 
qui  le  commente,  dit  nettement  la  pensée  de  l’auteur. 

Pèlerine  attentive  au  réel  et  sereine, 

Préférant  les  sentiers  abrupts,  mais  toujours  droits. 

Elle  n’égare  point  ses  pas  chez  les  sirènes  ; 

Elle  fait  halte,  agenouillée,  au  pied  des  croix. 

A  celte  heure  où  tant  d’âmes  attendent  une  lumière  et  un  ré- 
corrfort!  il  faut  conseiller  ce  petit  livre  si  plaisant  et  si  riche,  si 
clair  et  si  vaillant. 

Gusla\e  ZID'LER,  La  Gloire  nuptiale,  in-8,  186  p..  éditions  de 
ia^  «  Revue  des  poètes  »,  Perrin,  1926,  9  fr.  «  A  la  gloire  des 
époux,  des  pères  et  des  mères,  gardiens  de  la  Patrie,  ce  poème 
de  l’amour  et  de  la  vie  est  pieusement  dédié.  »  C’est  ainsi  que 
commence  le  nouveau  volume  de  vers  de  M.  Zidler,  et  tout  le 
livre  justifie  cétte  belle  dédicace. 

M.  Zidler  n’est  plus  un  inconnu  pour  le  public  français.  Le 
petit  peuple  de  nos  écoles  est  familiarisé  (cspéi'ons-le  du  moins), 
a\ec  L(,(  Légende  des  écoliers  de  France  (Hetzel)  et  avec  La  Terre 
divine  Qloivin).  D’autre  part,  on  1902,  l’auteur  avait  publié  Le 
Livrc.jle  la  douce  vie,  où  il  exaltait  les  beautés  et  les  vertus  d’un 
foyer  chrétien. 


LUS  MEILLEURES  NOUVEAUTÉS 


(.ost  a  ce  deniici-  volume  qu'il  donne  aujourd’hui  un  magnifi¬ 
que  complément.  Devenu  grand-père,  il  chante  les  Joies,  les  beau¬ 
tés,  les  grandeurs  du  mariage  sainement,  courageusement,  disons 
tout  d un  mot,  chrétiennement  compris  et  vécu.  C’est  d'un  charme 
(jiii  niet  les  larmes  aux  yeux,  et  d'une  jioésie  qui  trouvera  dans 
tous  les  cœurs  bien  nés  un  fidèle  et  sensible  éclio. 

Cair  M.  Zidler  est  poète  ;  son  talent  semble  meme  aioir  grandi 
iivec  les  annéirs  et  comme  les  bons  vins,  il  a  gagné  de  l’arôme  du 
velouté.  '  "  ’ 

Le  rythme  très  souple  varie  d'une  pièce  à  l'autre  cl  s'enlace 
an  sentiment  avec  une  précision  gracieuse.  Mais  surtout  ce  qu’il 
est  difficile  d’exprimer,  c’est  la  profondeur,  la  grâce  tendre  et  virile, 
du  sentiment  lui-mème.  Pour  avoir  e-xprimé  le  meilleur 
de  son  âme.  l’auteur  a  trouvé  là  des  accents  qui  conquièrent  les 
cœurs. 

Sur  les  tendresses  des  épou.x,  la  joie  de  se  Voir  revivre  dans  sa 
race,  les  charmes  de  la  maison  paternelle  illuminée  de  la  gaîté 
des  enfants,  il  y  a  là  des  pages  exquises.  • 

Ce  livre,  qui  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  doit  être 
propagé  en  France  ;  il  y  fera  une  pi’opagandc  nécessaire  et  if 
la  fera  d’une  façon  charmante,  irrésistible. 

M.  Zidler  a  été  plusiem-s  fois  couronné  par  l’Académie  fran- 
çaisé,  il  mérite  de  l’être  une  fois  de  plus.  Mais  l’Académie,  qui 
s’est  donné  la  mission  d’encourager  les  familles  nombreuses,  de¬ 
vrait  encore  un  prix  de  vertu  aux  poèmes  qui  chantent  si  gra¬ 
cieusement.  si  fortement,  les  douceurs  et  les  gloires  nuptiales. 

XII.  —  Organisation  et  action  catholiques, 
actualités  religieuses. 

Com.ple-rendu  général  du  premier  Congrès  National  du  Recru¬ 
tement  sacerdotal,  i6  p.  ;  B.  P.  Dassonville,  S.  J.,  L’Etat  actuel 
du  recrutement  sacerdotal  en  France,  82  p.  ;  Georges  Goyau,  de 
l’Académie  française.  Comment  intéresser  l’opinion  publique  au 
recrutement  sacerdotal,  22  p.  ;  Chanoine  Petit  de  Julleville,  L’Idée 
que  les  jeunes  gens  doivent  se  faire  du  sacerdoce,  28  p.  ;  Abbé 
Lieutier,  Ce  que  peuvent  faire  les  jeunes  gens  pour  le  recrutement 
sacerdotal,  20  p.  ;  R.  P.  Delbrel,  L’Eveil  des  vocations,  t6  p.  ; 
Chanoine  Verdier,  Discernement  et  culture  des  vocations,  20  p.  ; 
•Tean  Guiraud,  Le  Chef  de  famille  et  le  sacerdoce,  28  p.  ;  Cha¬ 
noine  lliellier  de  Poncheville,  Jji  Prière  pour  le  sacerdoce,  i!\  'p.  ; 
Chanoine  Loutil,  Les  Personnes  d’œuvres  et  le.  recrutement  sacer¬ 
dotal,  2p  p.  ;  Chanoine  Millot,  Comment  organiser  une  œuvre  des 
vocations,  2/1  p.  ;  R.  P.  Louis,  Les  Mères  et  le  sacerdoce,  24  p.  : 
.A.bbé  Fillon.  Les  Jeunes  filles  et  les  œuvres  de  vocations,  i4  p.  ; 
S.  G.  Mgr  Audollent,  évêque  de  Blois,  Sermon  prononcé  à  Saint- 
Sulpice,  21  p.  ;  S.  G.  Mgr  Gaillard,  évêque  de  Meaux,  Sermon 
prononcé  à  Saint-Nicolfas  du  Chardonnet,  28  p.  ;  quinze  brochu¬ 
res  in-if).  Blond  et  Gay,  1926.  i  fr.  la  brochure.  Ces  quinze  fas¬ 
cicules  reproduisent  les  rapports  présentés  au  premier  Congrès 
national  de  Recrutement  sacerdotal,  tenu  à  Paris  à  la  fin  de  igaS; 
Nos  lecteurs  connaissent  tous  cette  remarquable  initiative,  qui  a 
obtenu  le  plus  grand  succès  parce  qu’elle  répondait  à  un  besoin 
des  plus  urgents.  La  sauvegarde  et  l’accroissement  de  la  foi,  la 
conquête  des  âmes,  la  force  religieuse  d’un  pays,  tout  cçla  dé¬ 
pend  dés  prêtres  ;  le  sacerdoce  est  l’armature  de  l’Eglise.  Or  la 
France  n’a  pas  assez  de  prêtres,  et  tous,  les  la'iques  comme  les 
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.mires,  les  l'eiaiaes  coiaiae  les  lioiaiaes,  doiveiiL  connaître  ce 
^rave  péril,  auprès  duquel  les  menaces  de  persécution  ne  sont 
•qu’incidents  méprisables. 

Dues  à  des  spécialistes  dont  la  compétence  est  indiscutable,  ces 
brochures  doivent  aller  partout  porter  la  lumière.  Les  unes  s’a¬ 
dressent  plus  spécialement  à  telle  catégorie  de  lecteurs,  les  autres 
intéresseront  tout  le  monde.  En  les  publiant  sépai'ément,  l’éditeur 
•  a.  voulu  rendre  plus  facile  leur  diffusion  ;  à  nous  de  profiter  des 
facilités  c|ui  nous  sont  ainsi  offertes.  Il  est  urgent  que  chacun  tra¬ 
vaille,  soit  pour  son  compte  personnel,  soit  dans  le  cadre  de  nos 
(grandes  associations  catholiques,  à  répandre,  par  centaines  et  par 
milliers,  ces  pages  émouvantes.  Il  faut  à  tout  prix  que  l’àppel 
..adressé  par  ce  Congrès  à  la  France  catholique  soit  entendu.  11  y 
,  va  de  ■  l’existence  de  la  -religion  dans  notre  pays,  c’est  à  dire  du 
salut  de  millions  d’âmes.  Rester  inerte  et  passif  devant  une  pa¬ 
reille  '  question  serait  non  seulement  de  la  lâcheté,  mais  de  la 
trahison. 

Du  journalisme,  par  Gaétan  Rernoville,  Maurice  Brillant,  Victor 
Rucaille,  J.  Calvet,  L.-A.  Pagès,  le  R.  P.  du  Passage,  Jules  Pi- 
■gasse,  Armand  Praviel,  Edouard  Trogan,  in-8,  162  p.,  éditions 
Spes,  1926,  0  fr.  5o.  On  sait  que  les  réunions  de  la  «  Semaine 
des  écrivains  catholiques  »,  en  décembre  1924,  ont  été  tout  en¬ 
tières  consacrées  au  journalisme.  Les  rapports  présentés  au  cours 
de  ces  laborieuses  séances  forment  les  chapitres,  très  variés, 
d.’un  volume  qui  n’intéresse  pas  seulement  les  professionnels  (bien 
que’toiis  aient  à  y  puiser),  mais  s’adresse  au  grand  public  catho¬ 
lique  et  mérite  de  retenir  sa  très  sérieuse  attention.  Comme  le 
signale  en  effet  l’avant-propos,  «  nulle  question  n’est  d’une  plus 
grave  actualité  que  celle  du  journalisme.  Dans  le  débat  ouvert  en¬ 
tre  la  civilisation  chrétienne  et  l’anarchie,  le  dernier  mot  est  à  la 
,  presse.  » 

C’est  à  la  fois  tout  charme  et  tout  profit  que  voir  les  rouages 
innombrables  et  compliqués  de  cette  machine  de  précision  qu'on 
nomme  un  journal,  démontés  et  présentés  un  à  un  par  des  spécia¬ 
listes  tels  que  MM.  Rernoville,  Rucaille,  Calvet,  Pagès  et  les  au¬ 
tres  rapporteurs.  Ici  les  techniciens  se  doublent  de  philosophes  et 
dé  m.oralistes  ;  s’ils  n’apportent  rien  d’inédit  sur  une  matière 
déjà  'si  étudiée,  au  moins  mettent-ils  en  lumière,  très  opportu¬ 
nément  et  avec  une  significative  insistance,  des  vérités  qu'on  ne 
saurait  trop  redire,  tant  elles  sont  nécessaires,  tant  elles  sont  mé¬ 
connues. 

Reflets  des  conceptions  de  chaque  rapporteur,  les  divers  chapi¬ 
trés  de  l’ouvrage  présentent,  pour  chaque  catégorie  de  lecteurs, 
uir  intérêt  forcément  inégal.  On  peut  d’ailleurs  discuter  certaines 
des  ,o|nnions  émises,  et  c’est  ce  qui  fut  fait  au  cours  des  réu¬ 
nions  de  la  semaine.  Mais,  et  ceci  importe  surtout,  on  s’impré¬ 
gnera  de  la  vérité  catholique  qui  vivifie  toutes  ces  pages.  Le  jour¬ 
nalisme.  n’est  pas  traité  ici  comme  une  affaire,  mais  comme  le 
plus  nécessaire  des  apostolats.  M.  Rernoville  définit  nettement  son 
double  .but  :  lutter  contre  l’erreur  de  pensée,  contre  la  déviation 
(le  conscience  qui  sont  à  l’origine  des  convulsions  actuelles.  Et 
ceci  est  tout  un  programme. 

Pour  le  réaliser,  AI.  Edouard  Trogan  suggère  des  moyens  éxcel- 
"lents,,  en  un  discours  qu’on  peut  méditer,  parce  c[u’il  constitue, 
non  seubment  un  précieux  résumé  de  déontologie,  professionnelle, 
mais  une  belle  et.  salutaire  leçon  de  tenue  morale,  dont  chacun 
p.eut  faire  son  profit.  Souhaitons  que  cette  leçon  soit  répandue. 
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comprise  et  mise  en  pratique.  La  cause  catholique  et  ses  défen¬ 
seurs  ne  pourront  qu’y  gagner. 

J.-M.  BOURCERET,  du  clergé  de  Paris,  Cinquante  années  de 
laïcité,  in-i6  de  64  p.,  Bonne  Presse,  1926,  1  fr.  5o.  Rien  de  plus 
difficile  que  de  connaître  l’histoire  contemporaine.  jM.  Bourceret 
rend  aux  prêtres,  aux  journalistes,  aux  conférenciers,  à  tous  ceux 
qu’intéressent  nos  luttes  religieuses,  un  éminent  service  en  pu- 
hliant  ces  «  Ephémérides  des  principaux  faits  anticatholiques  de 
la  III®  République.  »  Cela  commence  en  1876,  avec  les  manifes¬ 
tations  de  Gambetta,  pour  se  terminer  en  1926. 

Cette  petite  somme  de  l’œuvre  anticatholique  accomplie  chez' 
nous  en  cinquante  ans,  est  à  répandre  partout  ;  nous  ignorons 
trop  nos  propres  blessures. 

XIII.  Surchoix  d’ouvrages 
pour  les  bibliothèques  et  pour  les  familles. 

Jacques  Debout,  Et  par  omissions.  —  Annuaire  pontijiçal  ca¬ 
tholique.  —  Abbé  Lelièvre,  Histoire  de  la  France  catholique.  — ; 
ly  Pierre  Barbet,  Le  Docteur  Paul  Michaux.  —  R.  P.  Couli't.* 
L'Eglise  et  le  problème  de  la  famille.  —  Louis  Bertrand,  Devant 
l’Islam..  — •  R.  P.  Duchaussois,  Aux  glaces  polaires.  —  Rivière  et 
Claudel,  Correspondance.  —  Francis  Jammes,  Ma  France  poétique.' 
—  Marguerite  Perroy,  La  Vie  orientée.  —  Gustave  Zidler,  La  Gloire 
nuptiale.  —  Du  journalisme. 


L’indécence  des  music-halls 
est  une  erreur 
de  goût  et  de  propagande 

...Si  j’écris  cet  article,  c’est  pour  mettre  en  garde  nos  music- 
halls  et  nos  entrepreneurs  de  spectacles  parisiens  contre  une  erreur 
où  ils  me  paraissent  en  train  de  choir,  au  grand  dam  de  leur 
bourse  et  aussi  de  notre  réputation  esthétique.  Préoccupés  d’attirer 
l’Américain  —  ce  qui  est  naturel  —  ils  lui  servent  de  plus  en 
plus  des  spectacles  purement  américains,  des  revues  rigoureuse¬ 
ment  à  l’instar  de  New-York,  où  quarante  Chorus-Girls  identique¬ 
ment  déshabillées  lèvent  la  cuisse  au  même  coup  d’archet... 

Je  ne  parle  pas  de  la  réputation  que  ça  nous  donne,  encore  que 
les  trois  quarts  des  Etats-Unis  soient  puritains  et,  si  la  propagande 
germanique  appuie  avec  tant  d’insistance  sur  la  chanterelle  de  la 
corruption  française,  c’est  que  l’argument  porte,  et  plus  que  nous 
ne  croyons!... 

Toutefois,  on  ne  va  pas  au  music-hall  pour  y  entendre  des 
sermons  sur  la  vertu,  mais  pour  y  voir  de  jolies  femmes.  L’erreur 
ici  est  de  gâter  même  la  volupté.  Le  nu  n’est  pas  voluptueux. 
Brutal  comme  une  planche  d’anatomie,  dès  que  vous  lui  enlevez 
son  mystère,  il  devient  ennuyeux,  et  même  dégoûtant...  Une  seule 
de  ces  malheureuses,  si  elle  se  déshabillait  devant  la  rampe,  pro¬ 
voquerait  peut-être  une  curiosité.  Si  elles  .sont  douze,  c’êsl  douze 
fois  plus  banal.  Si  elles  sont  quarante,  c’est  une  chiennerie... 
(Maurice  de  WALEFFE,  Paris-Midi,  i®’’  septembre  ipaB). 
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M.  M.  des  F.,  à  Tiiitéiniic,  2uo  fr.  —  M.  L.  J.  W.  S.,  à  Breda 
(Hollande),  200  fr.  —  M.  P.,  à  Beaurie,  102  fr.  10.  —  M.  de 
La  P.,  à  Châteaubriuxit,  100  fr.  —  Anonyme  de  Bretteville-sur- 
Odon,  100  fr.  —  Mme  B.,  à  Paris,  100  fr. 

Mgr  PFvôque  de  La  Martinique,  76  fr.  —  Etablissement  Notre- 
Dame  des  Neiges,  à  La  Bastide,  75  fr.  —  M.  A.  N.,  à  Lille,  72  fr. 
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louse,  5o  fr.  —  M.  B.  N.,  à  Thonon-les-Bains,  5o  fr.  — ■  Mlle  de 
La  T.,  à  Poitiers,  00  fr.  —  Anonyme,  à  Orléans,  45  fr.  —  Ano¬ 
nyme,  à  Lille,  00  fr.  —  M.  J.  B.,  à  Lyon,  25  fr.  —  M.  D. ,  aux 
Grands  Moulins,  25  fr.  —  Sœur  Supérieure,  à  Jujurieux,  25  fr.  — 
Librairie  fi.,  à  Chalon-sur-Saône,  25  fr.  —  M.  M.,  à  Castelnau- 
de-Guers,  26  fr.  —  M.  V.,  à  Versailles,  25  fr.  —  Mme  L.  P.,  à 
Lille,  25  fr.  —  Bibliothèque  choisie,  à  Lausanne,  21  fr.  35. 

M.  E.  de  B.,  à  Versailles,  20  fr.  —  M.  L.  J.,  à  Saint-Martin-dc- 
Fontenay,  20  fr.  —  Frère  B.,  à  Hachy,  20  fr.  —  M.  l’abbé  P.,  à 
Aix-en-Provence,  20  fr.  —  Mlle  S.  B.,  au  Creusot,  20  fr.  —  M. 
.1.  R.,  à  Ilesdin,  20  fr.  —  Anonyme,  à  Brest,  20  fr.  —  M.  et  Mme 

V.,  à  Lille,  20  fr.  —  M.  et  Mme  D.,  à  Valenciennes,  20  fr.  — 

Anonyme,  à  Lille,  20  fr.  —  Sœur  X.,  à  Arques.  20  fr.  —  M.  H., 
à  Cannes,  19  fr.  4o.  —  Mme  L.  C.  D.,  à  Hull  (Canada),  18  fr. 

—  M.  G.,  à  Porrentruy,  i5  fr.  —  Mme  J.  B.,  à  Vichy,  i4  fr.  96. 

—  Mlle  N.,  à  Paris,  i4  fr.  —  Anonyme,  à  Lille,  12  fr.  5o.  —  M. 

E.  G.,  10  fr.  75.  —  M.  E.  à  Paradis,  10  fr.  75.  —  M.  P.  L., 
à  Nonancourt,  10  fr.  —  Mlle  K.,  à  Luge,  10  fr.  —  Mlle  de  M., 
à  Abbeville,  10  fr.  —  M.  P.,  à  Oran.  10  fr.  —  M.  B.,  à  Cham¬ 
béry,  10  fr.  —  Baron  de  S.,  10  fr.  —  Mlle  W.,  à  Brest,  3®  verse¬ 

ment,  ib  fr.  —  Mlle  du  C.,  à  Bordeaux,  3®  versement,  10  fr.  — 
Mine  .1.  S.,  à  Lille,  in  fr.  —  Mme  de  L.,  à  Lille,  10  fr.  —  Ano¬ 
nyme,  à  Valenciennes,  10  fr.  —  Employé  de  l’Etat,  à  Lille,  10  fr. 

—  Mlle  C.,  à  Montélirnar.  10  fr. 

•M.  E.  F.,  à  .Mont-Sainl-Martin,  9  fr.  —  Mlle  B.,  à  Corbelin, 
S  fr.  5o.  —  M.  l’abbé  C.,  à  Saint-Fraigne,  8  fr.  26.  —  M.  l’abbé 

B. ,  à  Voves.  7  fr.  —  AL  l’abbé  P.,  à  Àlouthe,  5  fr.  —  M.  l’abbé 

C. ,  à  Lyon,  5  fr.  —  Sœur  J.,  à  Brookland,  U.  S.  A.,  5  fr.  • — 

AI.  M.,  à  Romorantin.  5  fr.  —  Mme  D.,  à  Tourcoing,  5  fr.  — 
M.  B.,  aux  Côtes,  5  fr.  —  Bibliothèque  paroissiale,  Saint-Didier- 
•sur-Doulon,  5  fr.  —  M.  l’abbé  L.,  à  Guéthary,  5  fr.  —  Mgr  P. 
Al. -S.,  à  Strasbourg.  5  fr.  —  M.  l’abbé  Th.  F.,  à  Rouze,  5  fr.  — 
Mme  G.,  à  Bellignat,  5  fr.  —  Mme  V.,  à  Pontivy,  5  fr.  —  Un 
curé  de  campagne,  5  fr.  —  Mme  R.,  à  Bordeaux,  5®  versement, 
5  fr.  —  Mlle  M.,  à  Nantes,  3®  versement,  5  fr.  —  Aille  B.  T.,  à 
Lille,  5  fr.  —  T.ecteur  lillois,  5  fr.  —  Un  prêtre  de  Valenciennes, 
5  fr.  ^ —  M.  l’abbé  R.,  à  Massay,  4  fr.  20.  —  AI.  l’abbé  G.,  à  An- 

gonlème,  4  fr.  —  Anonyme,  à  Saint-Brieuc,  4  fr.  —  Abbé  G., 

à  Trois-Rivières,  Canada,  3  fr.  70.  —  M.  L.  B.,  Pas-en-Artois, 
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3  fr.  5o.  —  Mlle  L.,  3  fr.  —  Docteur  A.,  à  Sannois,  2  fr.  5o.  — 


M.  M.  B.,  à  Paris,  2  fr.  —  Anonyme,  i  fr. 

Total  de  la  soixante-dix-huitième  liste  ....  2.01 1  fr.  5o 

Total  des  ‘listes  précédentes  .  154.G96  fr.  70 

Total  .  156.708  fr.  20 


Tout  renchérit  atrocement.  Voici  qu'au  lendemain  du 
premier  mai,  avant  que  soient  fanés  muguets  et  églantines, 
lin  nous  offre  le  pain  à...  sous  !  Et  encore,  il  doit  obli¬ 
gatoirement  contenir  10  %  de  succédanés.  On  ne  nous  donne 
plus  que  90  %  de  pur  froment. 

Le  pain  des  journaux,  le  papier,  subit  des  hausses  plus 
formidables  encore.  Et  —  les  usagers  doivent  s'en  apercevoir . 
—  des  mixtures  entrent  dans  sa  composition,  car  il  devient 
fragile  et  friable  à  l'excès. 

Le  cartel  radico-socialiste  ayant  enflé  la  livre  jusqu'au 
chiffre  fantastique  de  154-  francs,  cette  hausse  du  papier 
s'explique  :  toute  sa  matière  première  vient  de  pays  à' 
change  élevé. 

D'une  moyenne  de  25  francs  les  100  kilos  avant  la  guerre, 
le  papier  à  journaux  touche  actuellement  à  250  francs. 

^  T’est  du  coefficient  10. 

Or  l'abonnement  à  la  Revue  des  lectures  qui  coûtait 
8  francs  avant  la  guerre,  ne  coûte  que  25  francs,  au  lieu 
de  80  francs.  C'est  du  coefficient  3. 

On  voit  le  grand  écart.  Pour  le  combler,  il  y  a  trois 
m.oyens  .-1°  la  propagande  qui  nous  procurera  des  abonnés  . 
en  masse  ;  2°  la  souscription  ;  3°  les  sacrifices  personnels... 
Nous  nous  chargeons  des  sacrifices.  Que  nos  lecteurs  veuil-- 
lent  bien  faire  le  reste  ! 


Une  des  tâches  de  Téducateur 

Il  faut  que  l’enseignement  ménage  largement  le  temps  de  la 
lecture,  que  celle-ci  reste  libre,  qu’elle  soit  discrètement  guidée  et  ' 
surveillée. 

L’école  n’a  qu’ui\  temps  ;  la  lecture  est  un  moyen  d’instruction 
qui  nous  reste  toute  la  vie. 

Eveiller  le  goût  de  la  lecture,  l’entretenir,  lui  fournir  un  aliment  ' 
sérieux,  empêcher  qu’il  ne  dégénère  en  une  sorte  de  boulimie  in- 
lellectuelle,  en  une  gloutonnerie  qui  dévore  plus  de  livres  qu’elle 
n’en  digère,  telle  est  une  des  tâches  de  l’éducateur.  (L’Education. 
n°  de  décembre  1925,  p.  169). 
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a(j.  —  ;\ûus  cherchons  à  organiser  dans  notre  ville  un  mouve¬ 
ment  et  une  propagande  en  faveur  des  bonnes  lectures,  un  comité 
s’est  formé  à  cet  effet. 

Plusieurs  libraires  accepteraient  an  dépôt  de  bons  livres,  mais 
Us  n’ont  ni  le  temps  ni  la  compétence  pour  les  choisir. 

Existe-l-il  à  Paris  ou  en  province,  une  œuvre  ou  une  maison 
se  chargeant  de  centraliser  d’office  les  bons  livres  de  chaque  édi¬ 
teur  et  de  les  envoyer  en.  dépôt  pour  quelques  mois  en  reprenant 
au  bout  de  ce  temps  les  invendus  ? 

.le  vous  serais  reconnaissante  de  m’envoyer  ces  renseignements 
le  plus  tôt  possible,  car  nous  avons  une  réunion  à  la  fin  de  la 
semaine. 

li.  —  iNou,  cel  office  centralisateur  catholique  que  vous  souhaitez 
et  qui  seiiihle  répondre  à  un  réel  besoin,  n’existe  pas...  Les  ca¬ 
tholiques  n’ont  peut-être  pas  encore  pensé  à  cela.  Et  s’ils  y  pen¬ 
saient,  se  décideraient-ils  à  entrer  dans  la  voie  des  réalisations  i* 
Et  s’ils  essayaient  d’aboidir,  réussiraient-ils  .i*  Seraient-ils  suivis.*' 
l\e  les  découragerait-on  pas  ?  Ne  les  laisserait-on  pas  végéter  et 
tirer  le  diable  par  la  queue,  jusqu’à  ce  qu’ils  consentent  enfin  à 
laisser  les  gens  tranquilles  .!>  Bref,  il  n’y  a  rien. 

J’avais  rè\*é  de  réaliser  cela  il  y  a  longtemps,  à  l’époque  où 
je  croyais  encore  qu’on  verrait  grand...  Mais  depuis,  j’ai  vu  qu’on 
préfère  aider  les  pense-petit  à  qui  on  peut  donner  cent  sous,  ou 
encore  les  parle-haut  ,et  les  portant-beau  à  qui  on  donne  sotte¬ 
ment  des  milliers  de  francs  à  gaspiller.  Et  j’ai  renoncé.  Atrssi, 
je  crains  qu’il  n’y  ait  rien  de  fait,  dans  ce  "sens-là,  d’ici  long¬ 
temps. 

Il  n’y  a  môme  pas  —  et  ceci -n’est  pas  un  coq-à-l’âne  —  une 
liste  de  libraires  catholiques.  Ces  jours-ci,  un  de  nos  confrères  de 
la  presse  est  venu  me  trouver  à  ce  sujet.  Il  m’a  dit  ;  «  Vous  avez 
une  liste  de  libraires  catholiques?  » 

J'ai  répondu  ;  «  ,Ie  n’ai  pas  de  liste  de  libraires  catholiques. 
J’ai  parmi  mes  abonnés  de  nombreux  libraires  payant  leur  abon¬ 
nement  et  qui,  après  enquête  sérieuse,  pourraient  composer  une 
bonne  liste  de  libraires  catholiques  ;  mais  la  liste  n’est  pas  faite. 
Et  elle  n’est  pas  faite,  parce  que  jusqu’ici  personne  ne  me  l’avait 
demandée...  Et  pei'sonnc  ne  me  l’avait  demandée,  parce  que  ces 
choses-là  —  j’entends  la  librairie  considérée  dans  son  ensemble 
comme  un  des  plus  |)uissants  et  des  plus  sympathiques  organis¬ 
mes  de  l’action  catholique  en  France  —  ces  choses-là,  dis-je, 
n’intéressent  pensonne.  Et  on  se  plaint  de  n’avoir  pas  des  résul¬ 
tats.  On  voudrait  récolter  sans  semer...  « 

Vous,  Madame,  vous  voulez  semer  d’abord.  Courage  !  Semez 
dans  la  douleur  ;  vous  n’êtes  pas  au  bout  de  vos  peines.  Mais 
vous  récolterez.  Croyez-moi,  v'ous  récolterez. 

□  □  □ 

27.  —  Je  me  permets  de  vous  adresser  ces  quelques  lignes  pour 
vous  signaler  le  fait  suivant.  Une  jeune  fille  anglaise,  étant  à  X., 
est  allée  dans  toutes  les  librairies,  catholiques  et  autres,  pour  trou¬ 
ver  votre  livre  Romans  à  lire  et  romans  à  proscrire,  on  lui  a 
répondu  que  l’édition  était  épuisée.  Cela  est-il  bien  vrai? 
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li.  —  Loiivrugc  Jlomans  à  lire...  n’est  pas  épuisé.  Au  reste, 
quand  une  édition  est  épuisée,  on  en  tire  une  nouvelle,  de  manière 
que  les  lecteurs  scÿent  toujours  en  mesure  de  s’en  pourvoir. 

Les  libraires  n’en  devraient  pas  manquer.  Ils  n’ont  qu’à  s'ap¬ 
provisionner  à  nos  bureaux  ;  nous  leur  faisons  des  conditions  très 
avantageuses,  des  remises  égales  à  celles  des  grands  éditeurs  de 
romans  ;  enfin,  l’ouvrage  se  vend  toujours,  pourvu  que  le  ven¬ 
deur  se  donne  la  peine  de  le  sortir  du  fond  de  l’arrière-boutique 
et  de  l’annoncer.  Malheureusement,  c’est  quelquefois...  ce  fond 
qui  manque  le  moins. 

□  □  □ 

aS.  —  En.  vous  renouvelani  mon  abonnement  le  6  janvier  1926, 
je  vous  ai  envoyé  un  chèque  postal  de  2S  francs,  soit  25  francs 
pour  la  revue  et  le  reste,  3  francs,  pour  recevoir  un  numéro  de 
192U  qui  me  manquait  et  que  j’ai  d’ailleurs  bien  reçu,  et  pour 
changement  d’adresse.  C’était  largement  payé,  pourtant,  mon 
adresse  n’a  pas  été  modifiée!  Soyez  fidèle  aux  instructions  que 
vous  donnez  vous-même  dans  le  numéro  de  janvier...  et  modifiez 
dûment  les  adresses  de  ceux  qui  payent  ad  hoc. 

H.  —  Oui,  seigneur,  nous  moelifions  les  adresses  de  ceux  qui 
liaient  ad  hoc.  Nous  nous  permettons  cependant  de  faire  remar¬ 
quer  à  \’otre  Seigneurie  que  nous  ne  pouvons  pas  tenir  compte 
des  changements  d’adresses  qui  nous  sont  notifiés  après  le  i®”  du 
mois. 

Or,  Votre  Seigneurie  nous  avait,  de  son  propre  aveu,  notifié 
le  changement  de  son  adresse,  à  la  date  du  6  janvier,  alors  que 
déjà  son  adresse  non  modifiée,  avait  quitté  nos  bureaux  pour  être 
transmise  à  -notre  service  d’expéditions  de  province  et  au  bureau 
de  poste  qui  le  dessert.  Donc...  Daigne  Votre  Seigneurie  prendre 
ces  éclaircissements  en  considération  et  agréer  nos  regrets  et  nos 
excuses  ;  nous  lui  en  aurons  des  obligations  infinies. 

□  □  □ 

•2g.  —  Nous  avons  ici  un  correspondant  religieux,  pour  le  dio¬ 
cèse,  du  Petit  Parisien  {que  je  ne  lis  jamais  d’ailleurs).  D’après 
lui,  son  journal  n’ignore  plus  du  tout  le  «  mouvement  catholi¬ 
que  »,  en  ce  sens  qu’il  signale  foutes  ses  manifestations.  Est-ce 
vrai  ?  Dans  quel  esprit  le  fait-il  ?  Y  a-t-il  un  changement  d’orien¬ 
tation  dans  ce  journal? 

H.  —  Il  est  vrai  que  Le  Petit  Parisien,  comme  les  principaux 
quotidiens  de  Paris,  a  un  informateur  religieux.  Tout  le  monde 
sait  cela,  ou  plutôt  tous  les  dirigeants  catholiques  devraient  savoir 
cela.  Ceux-là  du  moins  que  cela  intéresse  consulteront  avec  profit 
la  liste  que  nous  avons  publiée  ici  même,  et  celle  qu’a  donnée 
l’Almanach  catholique  de  1926  (p.  463). 

Vous  demandez  si  ce  fait  indique  un  changement  d’orientation 
dans  ce  journal...  Nous  sommes  toujours  les  mômes,  nous  catho¬ 
liques,  simplificateurs,  ingénus,  jobards  même.  Et  Le  Petit  Pari¬ 
sien  aussi  reste  le  même  dans  son  ensemble.  D’ailleurs,  dites-moi, 
entre  nous,  qu’avez-voiis  fait  pour  qu’il  change  ? 

□  n  □ 

3o.  —  Permettez  à  un  de  vos  abonnés  de  la  première  heure 
(j’ai  la  collection  complète  de  votre  revue)  de vous  envoyer  ces 
deux  coupures  de  journaux,  relatives  à  ... 

Le  spectacle  ainsi  vanté  est-il  à  ce  point  exempt  de  tout  reproche 
qu'un  journal  catholique  puisse  le  vanter  à  tel  point? 
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R.  —  liélas  !  non  !  Mais  le  mal  est  général  ;  il  exerce  ses  ra¬ 
vages  à  l’Est  comme  à  l’Ouest,  dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi. 

Or,  vous  l’avez  constaté  sûrement,  quand  un  mal  est  général, 
on  s’en  accommode,  on  s’y  installe,  on  ne  veut  plus  même  cher¬ 
cher  le  remède.  C’est  ce  qui  nous  perd  en  France  depuis  long¬ 
temps.  Folie,  direz-vous.  En  effet,  quos  vult  perdere  Jupiter 
dementat  prias. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de 
plus...  Ainsi,  à  la  suite  d’un  article  paru  au  début  de  l’année, 
nous  avons  reçu  des  communications  intéressantes  qui  tendraient 
à  démontrer  que  le  mal  est  plus  étendu  et  plus  profond  que  nous 
ne  l’avons  dit. 

Q)ioi  qu’on  nous  ait  signalé  et  quoi  que  nous  sachions  ou  pen¬ 
sions  sur  cette  question,-  nous  devons  en  rester  là.  Nous  avons 
donné  l’alarme  ;  quelques-uns  ont  tendu  l’oreille  et  nous  ont 
entendus,  quelques-uns  même  ont  pris  n,os  avertissements  en 
considération,  tous  ceux  qui  ont  voulu  comprendre  ont  pu  com¬ 
prendre  et  agir  en  conséquence. 

Notre  mission,  sur  ce  point  et  pour  le  moment,  est  donc  termi¬ 
née.  Ce  n’est  pas  notre  rôle  de  guérir  et  de  conduire.  Quand  le 
chien  a  bien  aboyé,  il  a  fait  tout  son  devoir.  S’il  allait  au  delà,  il 
s’exposerait  à  recevoir  des  coups.  Et  comme  le  savent  les  hom¬ 
mes  eux-mêmes,  ce  ne  sont  pas  les  coups  des  malfaiteurs  qui  font 
le  plus  de  mal  aux  chiens. 


Les  lectures  dangereuses  pour  la  foi 

Ils  (les  catholiques)  éviteront  tout  ce  qui  pourrait  inutilement 
troubler  leur  foi  :  ces  lectures  imprudentes,  où  sont  attaquées, 
persillées  ou  mises  en  doute  les  vérités  de  la  foi. 

Le  plus  grand  nombre  de  livres  qui  paraissent  aujourd’hui, 
non  pas  seulement  les  livres  de  doctrine,  mais  les  romans,  les 
pièces  de  théâtre,  contiennent  des  attaques,  tantôt  ouvertes  et  tan¬ 
tôt  déguisées  contre  notre  foi. 

Si  on  n’y  prend  garde,  on  avale  peu  à  peu  le  poison  de  l’in¬ 
croyance,  on  perd  du  moins  la  virginité  de  sa  foi,  et  le  moment 
vient  où,  ébranlée  par  des  hésitations  et  des  doutes,  elle  ne  sait 
plus  comment  se  défendre. 

Il  faut  respecter  à  ce  sujet  les  sages  prescriptions  de  l’Eglise  qui 
dresse  un  catalogue  des  livres  mauvais  ou  dangereux,  et  ne  pas 
en  faire  fi,  sous  prétexte  qu’on  est  suffisamment  immunisé  con- 
ti’e  le  danger.  En  réalité  on  ne  l’est  jamais.  Balmès,  cet  esprit 
si  profond  et  si  bien  équilibré,  qui  a  défendu  si  habilement  l’Eglise, 
obligé  de  lire  des  livres  hérétiques  pour  les  réfuter,  disait  à  ses 
amis  (A.  de  Blanche-Raffin,  J.  Balmès,  p.  44)  :  «  Vous  savez  que 
les  sentiments  et  les  doctrines  orthodoxes  sont  enracinées  en  moi. 
Eh  bien  !  il  ne  m’arrive  point  de  faire  usage  d’un  livre  prohibé, 
sans  ressentir  le  besoin  de  me  retremper  dans  la  lecture  de  la 
Bible,  de  l’Imitation  ou  de  Louis  de  Grenade.  Qu 'arrivera -t-il  à 
cette  jeunesse  insensée  qui  ose  tout  lire  sans  préservatif  et  sans 
cxpérieuice  .i'  Cette  idée  seule  me  remplit  d’effroi.  » 

La  même  raison  doit  nous  porter  évidemment  à  fuir  les  con¬ 
versations  des  incroyants  ou  leurs  conférences.  (Ad.  TANQUEREY, 
Précis  de  théologie  ascétique  et  mystique,  pp.  743-744). 
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POUR  LE  BON  RENOM  DES  LETTRES  FRANÇAISES 

LES  ÉDITIONS 
DE  LA  VRAIE  FRANCE 

92,  rue  Bonaparte,  PARIS  (VP) 
vous  permettent  de  lire  des  œuvres  saines, 
attachantes  et  d’une  haute  tenue  littéraire 


Volumes  parus:  SÉRIE  A  j 

La  Guerre  des  femmes,  par  A.  Redier  (35®  mille),  9  fr.  —  A  ! 
l’américaine,  par  P.  Gourdon,  9  fr.  —  Les  Liens  brisés,  par  j 
I  J.  Mauglère,  9  fr.  —  La  Danse  devant  le  veau  d’or,  par  T.  Dobsan, 

1  9  fr.  —  Le  Sens  de  la  vie  et  l’idée  de  l’ordre  dans  l’œuvre  d’Henri 
Bordeaux,  par  M.  Ligot.  Préface  de  Louis  Madelin,  9  fr.  —  L’Ap- 
I  pel  de  la  terre,  par  M.  d’ARGUiBERX,  9  fr.  —  Paysages  romanesques 
I  des  Alpes,  par  Henry  Bordeaux,  de  l’Académie  française,  9  fr.  — 

'  Le  Vitrail  de  Sainte  Geneviève,  par  Pierre-G'auïhiez.  Bois  de  Paul 
j  Baudier,  9  fr.  —  Grand’mère  Guillaume,  par  H.  Guerlin,  9  fr. 

SÉRIE  B  ; 

Samouël,  par  Raffi,  traduit  de  l’arménien  moderne  par  Altiar  ; 
et  Kibarian.  Deux  volumes,  ensemble  14  fr.  5Ü.  —  La  Révolte  des  | 
morts,  par  F.  Duhourcau.  Prix  Furtado  (Académie  française),  ! 
7  fr.  50.  —  Babette  à  Paris,  par  M.  Morel,  9  fr.  —  Lucienne  Lan-  | 
das,  par  A.  Daverne,  9  fr.  —  La  Terre  veuve,  par  G.  Mercier  ! 
touvrage  couronné  par  l’Académie  française),  9  fr.  —  Les  Voleurs  ; 
d’âmes,  par  G.  Delamare,  9  fr.  —  La  Robe  sans  couture,  par  : 
L.  Thévenin,  9  fr.  —  Les  Fumées  de  l’encens,  par  L.  de  Launay, 
de  l’Institut,  9  fr.  —  Sportive,  roman  par  le  Docteur  M.  Bertheau- 
ME,  9  fr.  —  L’Enfant  de  la  victoire,  par  F.  Duhourcau.  Grand  Prix  ' 

:  du  Roman,  Acad,  franç.  192.5,  9  fr.  —  Les  Mouvements  de  la  flam-  i 
me,  par  L.  Lefebvre,  9  fr.  —  L’Orage  sur  la  maison,  par  1 
:  A.  Dreyer,  9  fr.  —  Sous  les  cendres  du  passé,  par  M.  des  Arnaux,  , 
i  9  fr.  —  A  l’aube,  par  M.  Thelen,  9  fr.  —  La  Montée  de  Jean  Girou,  ' 

I  par  Serge  Barranx,  9  fr.  —  La  Nymphe  en  danger,  par  F.  Parn,  ^ 
9  fr.  ' 

I  SERIE  C 

I  A  la  gloire  de  la  terre,  par  G.  Maurière.  Prix  Floréal,  9  fr.  —  ; 
I  Le  Ciel  sans  Dieu,  par  P.  Arcari,  traduit  de  l’italien  par  A.  Bou- 
!  LANGER,  9  fr.  —  Le  Double  sacrifice,  par  E.  Ripert,  9  fr.  —  Son  I 
I  péché,  par  M.  Dugard,  9  fr.  —  Au  seuil  du  festin,  par  P.  Courtois, 

I  9  fr.  —  L’Ombre  mutilée,  par  P.  de  Croidys,  9  fr. 
j  Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  fournis 

sous  un  élégant  cartonnage  rappelant  la  couverture  des  volumes 
brochés,  moyennant  un  supplément  de  1  fr.  50  par  volume'. 

AVIS.  —  La  Série  A  convient  à  tous  lès  lecteurs  depuis  les  tout  jeunes 
gens  et  jeunes  filles,  et  les  livres  qu'elle  contient  peuvent  être  mis  entre 
leurs  mains  sans  examen  préalable.  —  Les  livres  de  la  Série  B  peu¬ 
vent  être  lus  par  les  jeunes  gens  à  partir  de  16,  17  et  18  ans.  Toute¬ 
fois  il  est  bon  que  les  éducateurs  les  parcourent,  afin  de  se  rendre 
compte  s'ils  conviennent  à  chacun  de  ceux  dont  ils  ont  la  charge.  — 
La  Série  C  est  destinée  aux  lecteurs  dont  la  formation  morale  est 
achevée. 
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Collection  pamilia 

Le  ni»‘ill(îur  choix  (h‘  romans  pour  îoiis  les 
àçies  cl  Ions  les  ()oii(s.  !,<>  livre  idéal  j»oiir 
hihliolhè(|n('s  de  bonnes  (('livres  e(  jiaroissialos. 

VOLUMES  EN  VENTE 


Aigueperse  (M.);  Le(jii(‘l 
J  vol.  —  Aimaru  ((ni,«tavej,  Les 
Bundils  de  l’Arizoïia,  i  vol.  — 
Assenov  (M.  d’),  Ij>s  Siibots  de  la 
Heine  Anne,  i  vol.  —  Bexi  (li. 
de),  A'oces  de  neige,  i  vol.  — 
CiiAMPOL,  Les  Poi)ilfi  noirs,  i  vol. 

—  CiiANDENEi-x  .(G.  <le),  La  Tache 
originelle,  i  vol  ;  l^es  Terreurs 
de  Lady  Suzatuie,  i  vol.  —  Gou- 
EOMii  (.Icaiiue  de),  Terrible  Knig- 
me,  I  vol.  ;  La  Dame  aux  oi¬ 
seaux,  I  \ol.  —  Gooper  (Kciii- 
more),  Le  Dernier  des  Mohicans, 
I  vol.  ;  Le  Corsaire  ronge,  i  vol.; 
Le  Tueur  de  Daims,  i  vol.  — 
DoMiiKK  ('Roger),  Cousine  Bas- 
Bleu,  I  vol.  ;  I,a  Maison  sans  fe¬ 
nêtres,  I  vol.  ;  Frondeuse,  i  vol.;. 
Une  Pupille  gêna  nie,  i  vol.  — 
Drault  (.Teaii),  Chapuzot  est  de 
la,  classe,  t  v’ol.  ;  Le  Sold.al  Cha¬ 
puzot,  I  Aol.  —  [)'u  Camperaxc 
(M.),  Edith.,  X  vol.  ;  La  Comtesse- 
Madeleine,  I  vol.  —  Fleuriot 
(Zéiiaïde),  Ceeur  de  mère,  i  vol.; 
Yvonne  de  Coatmorvan ,  i  vol.  — 
GounARE.AU  (M.),  Le  Prétemlanl 
des  Demoiselles  Bergeron ,  i  vol. 

—  Goudareau  (M.)  et  Giusis.sac 
(F.),  Le  Roman  d.'  Allé  g  relie . 
I  vol.  —  Lacrèse  fMarthe),  Maî¬ 
tre  Le  Tinnec,  i  vol.  —  Lamothe 
(A.  de),  Le.s  Camisa.rd.s,  a  a'oL  ; 
Les  Fanchenrs  de  la  mort,  2  vol. 


—  los  ((leoi'ges  .(le).  Le  Toit  îles 
Aïeux,  1  vol.  —  Le  Reau.vioxt 
(M.),  Cringalette,  i  vol.  —  Le 
ÀliÈRE  (Marie),  Tanle  Geneviètm, 

I  vol.  — ■  Mahéciiai.  :Mai'ie),  [.a. 
Pupille  d'Hilarion ,  i  vol.  —  M  v- 
RYAN  (.M.),  Chez  tes  au  Ires,  1  voL; 
Clémen  line .  de  la.  Fresnaye, 

1  vol.  ;  Mademoiselle  de  he real¬ 
lez,  J  vol.  ;  Les  'l'uleiirs  de  Mé- 
rée,  I  vol.  ;  Un.  legs,  t  vol.  ; 
ITMôlel  Sainl-François,  i  vol.  — 
Nai.ivt,  l.a  Fleur  cachée,  t  \ol.  — 
Navery  (Raoul  de).  Les  Pelils, 
I  vol.  ;  La  Foi  jurée,  i  vol.  ; 
Patira,  1  vol.  ;  l.e  Trésor  de 
r.4 /) larve  (suile  de  Patira),  i  vol.  ; 
Jean  Canada  (suile  du  Trésor  dé 
F  Abbaye),  r  vol.  ;  Le  Rameur  de 
galères,  1  vol. —  l’ALiviîii  (Louise), 
Fais  bien,  i  vol.  —  Pekrait.t 
(Pierre),  Autour  d'un  secret, 
I  vol.  ;  La.  Lettre  de  Clary,  i  vol.; 
Ma  sœur  Thérèse,  i  vol.  ;  Miguy, 

I  vol.  -  PUYHUSlJlJE  fli.  (le), 

L'Eepiivoque ,  x  vol.  —  Ramie 
(Ena),  La  Roselière,  1  vol.  — 
Saint -.Martiim ,  Rouget  le  Bracon¬ 
nier,  X  vol.  —  Sandol  (.Teanne), 
Le  Puits  qui  parle,  i  vol.  —  Sté¬ 
phane  (Marie),  A-t-il  un  cœur? 
I  vol.  —  Walter  Scott,  Quentin 
Diirward,  x  vol. —  M'isem.-vn  (Gar- 
diual),  Fa.hiola.  adapte  de  l’an¬ 
glais  par  Mlle  M.-J.  Bardet,  i  vol. 


Chaque  volume  in-16,  cartonné,  dos  toile,  5  francs. 
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Librairie-Editions  A.  GIRAUDON 

PARIS  —  22,  Rue  Jacob  (VP) 

NOUVEA  UTf.S  BECOMMANDÊES 

Abl)é  Emile  GIRARDIN.  —  FAITES  VOTRE  JUBILÉ  ! 
(I.  Qii’esl-ce  que  le  Jubilé  ?  IL  Comment  gagner  le  Jubilé  ? 
in.  Pourquoi  fau(-il  faire  votre  Jubilé  ?)  l"fr.  25,  fr°  1  fr.  50 

Abbé  Paul  BUYSSE.  —  JÉSUS  DEVANT  LA  CRITIQUE. 
Sou  existence,  sa  mission,  sa  personnalité  .  18  fr. 

Abbé  DERMINË.  —  LA  DOCTRINE  DU  MARIAGE 
CIIRÉJIEN. 

R.  P.  Victoi'  COU'i'Y,  s:  J.  —  VIE  ET  LETTRES  DE 
S(EUR  EMILIE,  des  Filles  de  la  Croix.  Tome  I.  Vie.  7  fr.  20 

PASTOR.  LA  SANCTIFICATION  DES  ENFANTS,  3  fr.  30 

POUR  PARAITRE  SOUS  PEU  : 

R.  P.  BESSIÈRES,  ,S.  J.  —  On  demande  des  Prêtres  ! 


Jj  Ne  laissez  pas  entrer  dans  vos  familles  les  journaux  de  modes  trop  frivoles, 
qui  poussent  aux  plaisirs  et  a  la  dépensé,  ni  les  mauvais  romans 
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Amusant»  et  instructifs,  les  journaux  cle  nos  enfants 
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J  Toutes  ces  publications  sont  éditées  par  la  Société  du  Petit  Echo  de  la  Mode, 
^  1,  rue  Gazan,  Paris  (XIV').  Adresser  lettres,  commandes,  mandats-poste  à  M.  le 

Directeur,  qui  vous  enverra,  franco  sur  demande,  une  feuille  contenant  tous 
les  renseignements  et  prix  de  toutes  ses  publicaîlions. 


1 
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Le  PETIT  ÉCHO  (le  la  MODE 

est  le  guide  de  réconomie  dans  le  ménage  parce  qu’il  permet  aux  femmes  de  faire  elles- 
mêmes  leurs  robes,  grâce  a  ses  Patrons-Modèles  justement  renommés,  et  parce  qu'il 
les  aide  à  tenir  leur  ménage  économiquement  et  confortablement. 

Il  est  célébré  par  la  qualité  de  ses  romans,  la  haute  tenue  littéraire  et  morale  de 
sa  rédaction  et  pour  les  innombrables  services  qu  il  rend  à  ses  lectrices  par  ses  Courriers 
admirablement  organisés. 

Le  PETIT  ÉCHO  de  la  MODE 

ne  coûte  rien  puisqu  il  contient,  dans  chaque  numéro,  un  “  Bon  remboursable  ”  valant 
réellement  cinquante  centimes.  L.e  Petit  Echo  paraît  chaque  semaine,  le  mercredi. 

Le  numéro  :  30  centimes.  —  Abonnement  ;  1 5  francs  par  an 
(sans  frais  dans  tous  les  bureaux  de  poste). 

_ Belgique  et  Union  noslale  :  25  francs.  —  Autres  pays;  30  francs. 


Journal  des  Petites  Filles  Journal  des  Garçons 

paraissent  fous  Us  mercredis  sur  16  pages,  dont  4  en  couleurs. 

Chaque  numéro  :  0  fr.  25.  —  Abonnement  d’un  an  :  12  francs.  —  Belgique  et  Union 
postale  :  22  fr.  50.  -  Autres  pays  :  25  francs.  -  Abonnements  avec  primes  merveilleuses. 

Le  jotirnai  de  Modes  de  la  Femme  moderne, 

LA  MODE  FRANÇAISE 

Journal  de  l’élégance  sur  soi  et  chez  soi, 

parait  chaque  semaine,  le  samedi,  sur  16  pages  grand  format,  dont  5  en  couleurs. 
Le  numéro  :  0  fr.  50.  —  Abonnement  d’un  an  :  24  francs. 

Belgique  et  Union  postale  :  35  francs.  —  Autres  pays  :  40  francs. 

Le  plus  complet  et  le  plus  pratique  des  journaux  de  Travaux  de  Dames, 

MON  OUVRAGE 

parait  deux  fois  par  mois  sur  16  grandes  pages. 

Le  numéro  :  0  fr.  50.  —  Abonnement  d’un  an  ;  12  francs. 

Belgique  et  Union  postale  :  20  francs.  —  Autres  Pays  ;  25  francs. 

LA  MODE  SIMPLE 

Son  nom  dit  tout  ;  Elle  est  jolie,  pratique  et  peu  coûteuse. 

Elle  paraît  quatre  fois  par  an  :  Prinicmf>s,  Eté,  Automne,  Hiüer.  Le  numéro  :  1  franc. 

La  Collection  “  STELLA  ” 

Jolis  romans  pour  la  Famille  et  les  Jeunes  Filles, 
en  volumes  brochés  à  1  fr.  50,  en  vente  partout.  Feo  poste;  1  fr  7  5.  Etrang.  :  2  fr.  25. 
La  même  collection,  reliée  :  le  volume  :  2  fr.  50  ;  franco.  2  fr.-75.  Etranger:  3  fr.  25. 
Contre  0  fr.  30,  envoyés  à  IVÎ.  le  Directeur,  I,  rue  Gazan,  Paris  (14'), 
vous  recevrez  la  liste  des  romans  parus.  Il  paraît  deux  romans  par  mois. 
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Lil)i;a,ii-ie  de  l'ACTION  CATHOLIQUE 
79,  ch.  de  Haecht,  Bruxelles 
Libraii'ie  GIR.VUUON,  22,  rue  Jacob,  Paris  (6«) 

Œuvres  du  chanoine  pciul  llalfianls  : 

I.  \  ÏATTKR  V  I  L  HE  I  HANÇ AISE  AU  XIX®  SIECLE,  3  volu 


mes  in- 12  : 

I.  Le  Homanlisme,  5®  édition,  314  pages  .  fr.  11.50 

II.  î‘ul)l!cis(es,  Orateurs,  Poêles,  4®  édition,  .340  p.  11.50 

ITT.  Honiancicrs,  4®  édition,  427  pages  .  12.00 

Auteurs  Eranç^ais  et  Heljies  du  XIX®  Siècle.  Abré¬ 
gé  dés  trois  volumes  précédents,  2®  édition, 

518  pages  . 11.50 

Religion  et  Littérature,  3®  édition,  192  pages  ....  7.50 

Etudes  de  Criti(|ue  Littéraire,  268  pages  . .  7.50 

Livres  de  ctievel,  44  pages  .  1.70 

Alfred  d.e  Musset  (œuvres  cdioisies  et  annot.), 

300  P .  4.00 

Le  Cardinal  Pie  (discours  ch.  et  ann.),  2®  édit., 

180  p.  .  5.00 

Maurice  Maeterlinck,  32  pages  .  1.15 

Autour  de  la  itléditerranée.  Lettres  d’un  pèlerin  de 

Jérusalem,  188  gravures,  244  pages  .  25.00 


NOUVELLE  COLLECTION  « 

AMES  DE  SAINTS  » 

par  le  Chanoine  de  Saint-Laurent 

1 

Sainte  Thérèse  de 

l’Enfant  Jésus 

Franco  . 

.  4  fr.  30 

II 

Saint  François 

d'Assise 

Franco  . . 

.  1  fr  30 

chez 

AUB4JNEL 

Frères 

IMPRIMEURS  DE  N.  S.  P.  EE  PAPE 

AVIGNON  (Vaucluse) 

Chèques  ))ost.aux 

Marseille  76- lü 

ÉCOLE  PROFESSIONNELLE 
DE  COWIPTABILITÉ 

,  ^  'iiour  .U-:U\KS  GK\S,  .lElJNES  FILEES  el  ADELTES 


Véritable  Ecole  d'apprentissage  l'ormant  des  Comptables 
cumplets,  connaissant  non  seulement  les  méthodes  modernes 
de  comptabilité,  qu’ils  apprennent  d’ailleurs  à  appliquer  avec 
pratique  intense,  sur  des  registres  de  comptabilité  réels, 
mais  également  toutes  les  matières  nécessaires  à  l’exercice 
de  leur  profession. 


Ecole  Professionnelle  de  Complabililé 

10,  Rue  des  Bluets,  PARIS  (XP) 

MÉTRO  S.\INT-MAUE 

Placement  assuré  des  Elèves  sortants  et  des  Anciens  Elèves. 


225  francs 


TOUT  LE  MONDE  RELIEUR  ‘ 

RELIGO 

L'APPAREIL  LE  PLUS  SIMPLE 
LE  PLUS  PRATIQUE,  LE  MOINS  CHER 

NOTICE  FRANCO  SUR  DEMANRE 

Etablissements  H.  MORIN,  11,  rue  Dulong, 
PARIS  (17*). 

C.  C.  196.26  PARIS.  -  REG.  COMM.  43.l68  SEINE. 


Suivez  le  monvemeni  des  Idées  dans  le  monde 
en  lisant  chaque  quinzaine  les 

- ÉTU  D  E 

Grande  Revue  catholique  d’intérêt  général 

5,  place  Mithouard,  PARIS  (VIP) 

Le  N°  ;  2  fr.  ;  —  un  an  :  3o  fr.  ;  —  étranger  :  40  fr. 

R.  c.  SEINE  -240.966. 


) _ POUR  DEVENIR  PARFAIT  PIANISTE 

E  Cours  Sinat  de  Piano 

i‘VK  C<)HKESI*OiM)ANCE 

Enseigne  tout  ce  que  les  leçons  orales  n’enseignent  jamais. 
Permet  d’étudier  seul  avec  beaucoup  ele  profit.  Pend  facile  tout  ce, 
qui  semblait  difficile.  Donne  son  splendide,  virtuosité,  sûreté  de  jeu. 

Cours  SIN.XT  D’IIAKMONIE  (très  recommandé 

pour  composer,  accompagner,  improviser. 

EXPLIQUE  TOUT,  FAIT  TOUT  COMPREXDHE 
VIOLON,  SOLFÈGE,  CHANT,  .M.ANDOLLNE  par  correspondance. 

DEMANIHÎR  TliÈS  IiN’TÉRESS.VNT  PHOGH.AMME  GUAllS  ET  FRANCO. 

COEHS  SINAT,  Bureau  B,  1.  rue  Jean-Bologne,  Paius-16«. 
Téléphone  Auteiiil  25- 14. 


X®  Concours  théâtral 
de  «  La  Vie  au  Patronage  » 

Ea  A’ie  au  Patronage  —  l’organe  catholique  bien  connu 
dont  le  Comité  de  direction  est  présidé  par  M.  le  chanoine 
GeiTicr,  sous-directeur  des  Œuvres  au  diocèse  d^  Paris,  et 
qui  a  ses  bureaux  à  Antony  (Seine),  —  a  repris  l’heureuse 
tradition  de  ses  concours  de  pièces  de  théâtre,  chansons  et 
monologues,  etc... 

Cette  année,  en  plus  de  catégories  multiples  répondant  à 
tous  les  genres,  elle  offre  aux  lauréats  une  combinaison  qui 
leur  permettra  de  tirer  un  certain  profit  de  leurs  productions, 
—  celles-ci  devant  par  ailleurs  n’être  déclarées  à  aucune 
Société  pouvant  percevoir  des  droits  sur  leur  exécution  dans 
nos  œuvres  d’éducation  populaire. 

Ea  Vie  au  Patronage,  en  effet,  veut  constituer  un  répertoire 
sans  droits,  mais  non  sans  valeur,  moralisateur  mais 
nullement  ennuyeux,  à  l’usage  des  groupements  catholiqufes 
de  jeunesse. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  son  entreprise, 
féliciter  les  nombreux  auteurs  qui  lui  apportent  leur 
collaboration  désintéressée  —  217  l’année  dernière  —  et 
encourager  vivement  nos  dévoués  lecteurs  et  lectrices  doués 
de  quelque  talent  littéraire  ou  musical  —  ils  ne  maiiquent 
pas  dans  notre  région  —  à  participer  à  ce  X®  concours  dont 
les  conditions  leur  seront  envoyées  gratuitement  sur  simple 
demande  à  Ea  Vie  au  Palronage,  à  Antony  (Seine). 


CEOCHES  D’ÉCEISE,  HOEHOONS,  CEOCHES,  CABIEEONS 

ANCIENNE  lAf  Al  ITUV  *  DO.E.AI 

MAISON  DRdUOT  vil.  WW  «U  I  ri  ¥  (nord) 
Maison  spéciale  ;  |)lus  d'un  siècle  d’existence 
Machines  à  sonner  perfectionnées,  permettant  de  sonner 
plusieurs  cloches  en  volée  avec  un  seul  homme. 

La  Maison  se  charge  de  Jn  sonnerie  électrique  des 
cloches  par  électro-aimant.  r.  c.  douai  '2.324. 


■Illllllllllllllillllllllllllilllllllllllii 

MAISON  DE  LA  BONNE  PRESSE 

= 

5,  Rue  Bayard  —  PARIS-8®. 

R.  C.  218.869  ®-  C.  G.  1668  PARIS. 

■ 

COURS  SUPÉRIEUR  DE  RELIGION  :  L’INCARNATION, 

par  le  Chan.  Eugène  Dl'PLESS'i'.  70  pages  ;  prix,  0  fr.  75  ; 

port,  0  fr.  15. 

CINQUANTE  ANNÉES  DE  L.XlCnTî,  par  l’abbé  BOUR- 

g"—* 

CERET.  64  pages  in- 12  ;  firix,  1  fr.  5ü  ;  port,  0  fr.  10. 

LA  LUITE  C.4T1I0LJQUE,.  »  Bibliothèque  des  conféren- 

= 

ces.  H  Série’C,  N°®  1,  2,  3.  Le  Laïcisme.  L’Inspiration  laï- 

que.  De  l’école  chrétienne  à  l’école  révolutionnaire.  —  Cha- 

= 

que  conférence  32  pages  ;  prix,  1  fr.  50  ;  “port,  0  fr.  10. 
AVANT  LF.S  NEIGES,  par  J.  TOPRI.  Roman  de  la  u  Nou- 

velle  collection  bijou  )>.  228  pages  ;  prix,  3  fr.  ;  port,  0  fr.  30.  i 

LE  VERTIGE,  par  A.  d’ARVOR.  N®  158  des  «  Romans  i 

populaires  ».  92  pages  ;  prix,  0  fr.  75  ;  port,  0  fr.  15.  i 

L’IIVIPHIPHIE  Sfll|ÏT-JEA|ï 

Rue  de  l’Etuve,  à  LIEGE  (Belgique) 

est  un  établissement  tout  à  fait  moderne  qui  se  spécialise 
dans  l’Edition  Religieuse  pour  la  France  et  pour  la  Bel¬ 
gique  —  Revues,  Brochures,  Journaux,  etc.  —  et  ses  prix 
sont  extrêmement  avantageux. 

Outillage  spécial  pour  tirages  longs  et  rapides. 

Maison  haidement  recommandable. 


MADAME,  COUPEZ  VOS  ROBES, 
faites  vos  chapeaux, 

avec  le.s  leçons  que  donne  le 


JOURNAL  DE  L’INSTITUT  DE  COUPE  DE  PARIS 

1  fr.  25  ;  l’exiger  partout 
ou  54  RI,  rue  d'Amsterdam,  Paris-9«. 

Abonnement  : 

Un  an,  14  fr.  ;  six  mois,  8  fr.  ;  Etranger  :  18  et  12  fr. 


Ecole  Moderne  d’Enseignement  Général 

par  Correspondance 

{Uecommandée  par  le  Balletin  de  l'Institut  Catholique  de  Paris) 

50  bis,  Rue  Violet  —  PARIS  (XV^) 

COURS  COMPLETS,  PRIMAIRES  ET  SECONDAIRES 

Préparation  aux  Baccalauréats  et  Brevets 
Révision  des  programmes  des  Baccalauréats 
et  Brevets  pendant  les  vacances 

Cours  de  vacances  —  Renseignenienls  gratuits 


ET  d’appartements 


AU  LILAS  BLANC  Amcct  AMELOOT 

LU. LE  —  28,  Rue  Grande-Chaussée,  28  —  LILLE 
DEMANDER  LE  CATALOGUE 


«  Le  Vrai  Théâtre  » 

Patronné  par  S.  /l.  R.  Madame  la  Duchesse  de  Vendôme 
Approuvé  et  encouragé  par  S.  E  .Monseigneur  le  Cardinal  Dubois 

organise  actuellement  une 

TOURNÉE  D’ÉTÉ 

sur  nos  plages  -de  la  Manche  et  -de  l’Océan. 

Cette  tournée  partira  en  juillet  prochain. 

^  C'est  DÜLLY,  délicieuse  comédie  en  trois  actes  de  Noël 
lùuincès,  aussi  francliernenl  gaie  que  spirituelle,  qui  cons¬ 
tituera,  avec  LES  ESPÉRANCES,  un  acte  de  Paul  Bilhaud, 
le  spectacle  de  celte  tournée,  spectacle  de  familles,  ravissant 
et  irréprochable,  que  pourront  applaudir  petits  et  grands. 

MM.  les  Directeurs  de  salles  de  spectacles,  les  sociétés,  les  œu- 
\res  qui  désireraient  profiter  du  passage  de  la  troupe  du  «  Vrai 
théâtre  »  -dans  leur  région  sont  invités  à  écrire  au  plus  tôt  au 
directeur  du  «  Vrai  théâtre  », 

IM.  Maurice  THUET,  (ÏO,  boulevard  de  Clichy,  Paris  (IS®), 
qui  leur  fournira  toutes  précisions  utiles. 


LIBRAIRIE 


I  ACHÈTE 


A] 


au  maximum  de  leur  valeur  Chute:, 
ùibliothequ&  s.  /oCs  de  livrer  de  théo/qgie 
pacro/ogie  littérature,  etc.  I/ûj  d'editiona 

üSæ 


atatoqug.  periodi 


NOUVEAUTÉS  : 


Gaston  RABEAU 

■Professeur  à  VUniversité  de  Lubin 

INTRODUCTION  A  L’ÉTUDE  DE  LA  THÉOLOGIE 

ün  volume  . .  24  francs. 


Joseph  VIALATOUX 

LA  MAISON  HUMAINE 

Un  volume  .  6  francs. 


Eugène  DUTHOIT 

Doyen  dé  la.  Faculté  Catholique  de  Droit  de  Lille 
Président  des  Semaines  Sociales 

COMMENT  AMÉNAGER  LA  CITÉ  FRANÇAISE 
;Un  plan  de  réformes  politiques) 

Un  volume  .  - . . . . -  6  francs. 


CAHIERS  DE  LA  NOUVELLE  JOURNÉE 
N°  5 

QU’EST-CE  QUE  LA  SCIENCE  ? 
Réponses  de 

Pierre  Duhem,  par  O.  Manville 
Henri  Poincaré,  par  André  George 
Emile  Megerson,  par  André  Metz 
Edouard  Le  Roy 

Un  volume  . . .  12  francs. 


Réimpression  : 

LA  SCIENCE  DES  MŒURS 


INTRODUCTION  A  LA  METHODE  SOCIOLOGIQUE 

par  Paul  BUREAU 

Professeur  à  la  Faculté  Libre  de  Droit  de  Paris 
Un  volume  .  18  francs. 


ENVOYEZ  A  VOS  AMIS 


nos 


CARTES  POSTALES 
SUR  LES  LECTURES 


10 

100 

1000 

cartes 

cartes 

cartes 

assorties 

0  fr.  50 

5  fr. 

1 

50  fr. 

franco 

franco 

franco 

0  fr.  65 

5  fr.  70 

54  fr. 

Les  répandre, 

c'est  propager  la  «  Revue  des  lectures  » 


Demandez-les 

77,  rue  de  Vaugirard,  PARIS  (6^ 


Imprimeur-Gérant,  M.  GOULOIS,  34,  Rue  de  Bellain,  DOUAI. 


